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Vous avez entre les mains le premier numéro dp NITASSINAN. Nous 
vous en souhaitons bonne lecture et espérons que cpllp-ci vous 
apportera autant de plaisir qu'à nous pn le rédigeant. 
Nous l'avons voulu beau, car la beauté est une des constituantes 
de la vie indienne, aussi avons-nous attaché une importance par­
ticulière à sa présentation. 

Nous sommes conscients du fait que publier un périodique pn 
ces moments de crise aussi bien économique qu'idéologique cons­
t i tue une gag e ure. No u s la ris quo n spa r c e que no u s pen son s que 
faire connaître ce que sont les peuples Indiens des Amériques et 
ce qu'ils défendent est important aussi bien pour nous que pour 
eux. Il existe par ailleurs d'autres sources d'information les 
concernant tels la lettre du "Réseau d'urgence" dp Nantes et le 
bulletin mensuel "Amérique Indienne" etc ... Leur travail est im­
portant et nous leur souhaitons longue existence. Le but de notre 
publication est à partir de dossiers documentés, aider les per­
sonnes qui s'intéressent à la cause Indienne à disposer d'une ba­
se de réflexion leur permettant de comprendre en profondeur ce 
qui est en jeu dans les luttes ponctuelles. Ainsi, nous avons en 
préparation des dossiers traîtant du domaine historique, des ana­
lyses et des reflexions sur certains concepts admis comme allant 
de soi, ainsi que des études concernant les femmes, les enfants, 
les prisonniers politiques Indiens, le pillage des ressources na­
turelles sur les territoires réservés, les conséquences des mul­
tiples pollutions dont il est en partie responsable, des expéri­
ences concrètesde mise en pratique de la souveraineté des Nations 
telles que Ganienkeh et le camp Yellow Thunder. etc ... 

Bien entendu, si vous voulez nous aider vousêtes les bienve­
venus nous attendons avec impatience vos critiques pt vos sug­
gestions, aussi, n'hésitez pas à nous écrire' N'hesitpz pas non 
plus à vous abonner vous nous donnerez ainsi Ips moyens de con­
tinuer et de nous améliorer. Et si vous vous sentez des disposi­
tions et des compétences pour travailler sur un dossipr ou que la 
traduction à partir de l'anglais ou de l'espagnol soit un de vos 
passe-temps favoris, alors ne vous g~nez surtout pas pour nous le 
faire savoir! 

MERCI DE VOTRE SOUTIEN 
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REPRENDRE 

LE CONTROLE 

/Y?f:/:ç/;,/ 
/~ , 

DE NOTRE DESTIN 

"Ce qui est le plus étrange c'est qu'ils ne s'autorisent mpme pas à profiter 
de ce que nous pourrions leur apporter. Ils prennent seulement nos noms, no­
tre pensée. Ils ne comprennent pas comment nous sommes et qui nous sommps." 

Bill Wapehpah (dans Dédale nO 1 nov. 81) 

•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 

Dans l'article qui suit nous allons faire une brève présentation de 
la pensée des Indiens d'Amérique du Nord pt de leur perception du monde ceci 
afin de mieux faire comprendre sur quelles basps ils luttent act.upllement. 
Cette présentation consiste principalement en unp sélpction dp tpxtes Indipns 
accompagnés de courts commentaires. Cet article n'pst qu'une introduction ra­
pide et générale d'un sujet qui sera développé dans Ips prochains numéros dp 
NIT ASSINAN. 

Malgré les siècles de tentative de destruction menée à Ipur pncontrp les 
Indiens ont préservé l'essentiel: ils n'ont jamais renoncé à eux-mpm~ à leur 
altérité pour s'adapter à un mode de vie qui, non content d'avoir pnvahit Jpur 
territoire prétend être la seule alternative possible pour pux : au siècJp 
dernier, le mot d'ordre était "Ils doivent s'assimiler ou disparaître" alors 
qu'en notre siècle on veut en faire "des citoyens comme les autres". Et parce 
qu'ils refusent de s'intégrer dans la société américaine ou canadiennp considé­
rées comme les modèles des sociétés occidentales, ils nous font savoir qu'ils 
n'ont pas foi en le fait que notre société soit l'aboutisspmpnt logique pt 
inévi table de l'Evolution et de l' Histoire. Ils nous affirment que la di ffé­
rence a le droit, sinon le devoir d'exister et que la diversité fait partie dp 
la vie. En cela ils nous permettent de jeter un regard extér ieur sur not re 
propre société et sur les alternatives qu'elle propose concern;mt la survie 
de la création. C'est pourquoi la parole des Indiens nous concerne véritable­
ment car en fin de compte elle nous parle de nous, de nos choix et surtout el­
le nous renvoie sans cesse à notre responsabilité par rapport à la vie et à 
l'univers. Non pas qu'ils veuillent nous convertir à quoi que cP soit ils 
n'ont jamais pratiqué le prosélytisme, mais plutôt qu'ils nous invitent à é­
veiller nos consciences avant qu'il ne soit trop tard. 



NOTRE MERE LA TERRE 

"Les Indiens protestent plus au nom de la 
terre qu'en leur propre nom. Ils ne disent 
pas : "Voyez ce que les Blancs ont fait de 
nous. ", ils disent toujours "Voyez ce 
que les Blancs ont fait de notre Mère la 
Tprre." 

Extrait d'une interview de Mr R. Jaulin. 

Les Indiens établissent avec la terre des relations 
d'amour, de respect et de protection. Ainsi, l'idée 
que la terre puisse être vendue et considérée comme 
une propriété exploitable était irrecevable pour eux 
Seattle déclarait à la fin du siècle dernier que : 
"La Terre n'appartient pas à l'homme, c'est l'homme 
qui appartient à la Terre." Bien entendu, de telles 
conceptions s'opposaient à la convoitise du gouver­
nement américain et aux revendications en terre des 
colons. 
En 1877, le Général Howard de l'armée américaine rap 
portait que 

"Toohoolzoote, le grogneur à l'esprit mal 
tourné ... discourait comme à son habitude 
de la Terre comme si elle était sa mère 
et qu'à ce titre elle ne devait pas être 
remuée par une houe ou une charrue, que 
les hommes devaient assurer leur subsistan­
ce avec ce qu'elle produit naturellement 
etc ... Il se révoltait contre la violence 
qui allait séparer les Indiens des terres 
qui constituaient pourtant leur patrimoi­
ne ... On lui répondit: " Nous ne voulons 
pas nous ingérer dans votre religion, mais 
nous devons plutôt parler de choses pra­
tiques. Vous nous avez répété plus de 
vingt fois que la terre est votre mère ... 
Nous ne voulons plus entendre ce refrain. 
Arrivons en aux faits et passons aux af­
faires sérieuses une fois pour toutes." 

(Cité par Josephy 1971 Xl trad. de "Recherches 
Amérindiennes au Québec Vol. XII n03. 1983.) 

Il était, de toute évidence hors de question pour ce 
zé lé serviteur des intérêts du gouvernement amér i­
cain de comprendre le point de vue des Indiens et 
encore moins d'en tenir compte. Pour lui, seule é­
tait "affaire sérieuse" l'idéologie qu'il représen­
tait. Il était plus simple pour lui de refuser avec 
agacement et grossièreté "d'entendre ce refrain" 
que de courir le risque d'être amené à devoir se po­
ser des questions sur son rôle et la légitimité de 
la politiqu~ coloniale de son gouvernement. 

Seattle, contraint à vendre le tprritoire 
de sa nation montrera avec lucidité, dans sa décla­
ration au gouvernement américain, en 1854, les 
conséquences désastreuses de cette incompréhension. 
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"Nous savons que l'homme blanc ne comprend pas 
nos voies. Un morceau de terre est pour lui 
semblable au suivant car il est un étranger qui 
arr i ve la nuit et arrache à la terre tout ce 
dont il a besoin. La terre n'est pas son frè­
re mais son ennemi et lorsqu' il l'a conquise 
ils' en va. Il laisse la tombe de ses pères 
derr ière lui sans s'en soucier. 1 l vole la 

terre à ses enfants et ne s'en soucie pas. La 
tombe de ses pères et les droits de ses en­
fants sont oubliés, il traite sa Mère la Terre 
et son frère le Ciel comme des objets que l'on 
peut acheter, dépouiller, vendre comme des mou 
tons ou des perles clinquantes. Son appétit dé 
vorera la terre et ne laissera derrière lui 
qu'un désert " (Discours de Seattle. 1854. i 

Les Indiens établissent avec la terre un rapport 
charnel esspntiel à leur vie, à leur équilibre 
physique et psychologique, à leur sagesse 

"Le Lakota était empli de compassion et d' a­
mour pour la nature. Il aimait la terre et tau 
tes les choses de la terre. Et son attachempnt 
grandissait avec l'âge. Les vieillards étalent 
- au sens propre - amoureux du sol et ne s'as· 
seyaient ni ne se reposaient à même la terrp 
sans le sentiment d'approcher des forces ma·· 
ternelles. La terre était douce sous la peau 
et ils aimaient à ôter leurs mocassins et à 
marcher pieds nus sur la terre sacrée. Leurs 
tipis s'élevaient sur cette terre dont leurs 
autels étaient faits. L'oiseau qui volait dans 
les airs venai t s' y reposer et la terre par·· 
tait sans défaillance tout ce qui vivait et 
poussait. Le sol apaisait, fortifiait, lavaI t 
et guérissait. 

C'est pourquoi les vieux Indiens se tp­
naient à même le sol plutôt que de rester sé­
parés des forces de vie. S'asseoir ou s'allon­
ger ainsi leur permettait de penser plus pro­
fondément, de sentir plus vivement; ils con­
templaient alors avec une plus grande clarté 
les mystères de la vie et ils se sentaient 
plus proches de toutes les forces vivantes qui 
les entouraient. 

Ces relations qu'ils entretenaient avpc 
tous les êtres sur la terre, dans le ciel ou 
au fond des rivières étaient un des traits do­
minant de leur existence. Ils avaient un sen­
timent de fraternité avec le monde des oiseaux 
et des animaux qui leur gardaient leur conflafl 
ce. La familiarité était telle entre certalfl~; 

Lakotas et leurs amis à plumes ou à fourrure. 
que, tels des frères, ils par laient le mpme 
langage. 

Le vieux Lakota était un sage. Il sava 1 t 
que le coeur de l' homme éloigné de la naturp 
devient dur; il savait que l'oublie du respect 
dû à ce qui pousse et à ce qui vit amènp éga­
lement à ne plus respecter l'homme. Aussi maln 
tenait-il les jeunes gens sous la douce influ­
ence de la nature. 

(Chef LUTHER STANDING BE AR 
texte extraIt de "Pieds nus sur la Terre Sacrée.) 



~ ~ TOUTES LES CHOSES SONT LIEE~ 
"Qu'est-ce que l' homme sans les animaux? Si 
tous les animaux étaient partis, l'homme mour­
rait d'une grande solitude de l'esprit. Car 
tout ce qui arrive aux animaux aussi arrive 
à l'hommE'. Toutes les choses sont liées." 

SEATTLE 

Pour lE's Indiens tout CE' qui existe est lié par 
unE' dépendance réciproque parce qUE' nous partageons 
la même tE'rre et que l'univers est association 
Toute existence trouve dans l'uni vers ce qui E'st 
nécE'ssaire à sa vie et inversement, toute existence 
participe à la vie de son milieu, contribue à 
le transformer. Il en E'st ainsi des êt res vivants 
comme de la matière et des phénomènes et le cercle 
est le symbole de cette interaction sans commence­
ment ni fin : 

"En ce qui nous concerne le cercle est le sym­
bole des hommE's et des femmes rassE'mblés au­
tour du feu de camp, parents et amis réunis en 
paix pendant que le calumet paSSE' de main en 
main. Le camp dans lE'quel chaque tipi avait sa 
placE' formE' aussi un cerclE'. Le tipi est un 
cercle où l'on s'asseoit en cercle; toutes les 
familles du village sont également des cercles 
dans ce cercle, lui-mêmE' partie dE' la plus 
grande boucle que forment les sept feux de 
camp des Sioux, représE'ntant la nation Sioux 
La nation est seulemE'nt une partiE' de l'uni­
vers, en lui-même ciculaire et fait de la ter­
re qui est ronde, du soleil qui est rond des 
étoiles qui sont rondE's; et la lune, l'horizon 
l'arc-en-ciel sont aussi des cerclE's, sans com 
mencement ni fin. 

A nos yeux, cela est beau et tout à fait 
appropr ié, symbole et réalité en même temps, 
expression de l'harmonie et de la nature. No­
tre cercle se répand sans fin, éternE'llement; 
il est la v il" émergeant de la mort - la vie 
qui a apprivoisé la mort." 

TAHCA USHTE. 
"De Mémoire Indienne" 

Plon Coll. Terre Humaine. 1977. 

LA CREATION EST DEFINIE PAR CHAQUE E1RI 

Il n'y a pas dE' hiérarchie dans l'univers, lA 
v iE' ne se donne à pE'rsonne E'n propre E't le so le Il 
brillE' aussi bien pour le brin d'herbe que pour 
la fourmi ou pour l' homme. Chaque êt rE' est d,ms 
chaque instant de sa v il" un aboutissemE'nt morrJf'rl~ 

tané de la vie universelle: en lui s'unifiE'nt des 
chaînes infinies dE' causalités et il déclenche IUI~ 

même dE's charnes infinies de conséquences. En quel­
qUE' sorte chaquE' être est le centre du monde et en 
cE'la chaquE' êtrE' E'st sacré parce que unique 

"La Création est définie par chaque ptre 
commE' un poisson définit la forme de l'E'au 
et chacun dE' nos gestes provoque des ondu­
lation à travers la création entière. Rien 
n'existE' sans ce qui l'entoure Nous som­
mE'S part lE's uns dE'S aut res, nécessa i rE'S 
pour la viE' des uns dE's autres. La Créa­
tion est une. On n'a pas de frontière. 
Chacun est lE' cE'ntre. Les ondulations sont 
infinies ... " 

HIGH PINE. (R. Rpnaud opti-cité) 

C'est CE' qu'expriment les Lakotas (Sioux) en disant 
qUE' tout être est "WAKAN", c'est à dire: mystérIeux 
,magnifiquE', impossible à comprE'ndre dans sa totali­
té, sacré. Tout ârE', toute chosE', si infimes ou In­
signifiants qu'ils puissent paraître ont chacun un 
esprit - un pouvoir qui leur appartient en propre et 
qui pE'ut Hre défini commE' une énergie vitale 

"Umane rE'présE'nte l'énE'rgiE' en réservE' dE' la 
terre. Je veux dire par là qUE' le Grand Esprit 
répand une somme d'énergiE' fabulE'use, inimagi­
nable - cailloux, fourmis, fE'uilles, tourbi l­
Ions du vent. Tout ce que vous voudrez ... " 

TAHCA USHTE. Opti cité 

Pour les IndiE'ns, lE' monde naturel est celui de lA 
diversité : chacun y a une place dans la mesure o~ 

il vit en harmonie avec ce qui l'entoure. 
On peut donc trouvE'r chez E'UX une reconnaissancE' de 
de la différence fondée sur unE' observation trés fI­
ne de la nature. 

"Depuis l'enfance, j'ai observé lE's fE'ui Iles 
les arbres et l'herbE' E't je n'E'n ai jamais vu 
deux absolumE'nt parE'ils. Ils pE'uvent se rE'S­
sembler mais en les examinant j'ai trouvé 
qu'ils différaient sE'nsiblemE'nt ... " 

OKUTE 
"Pieda nus sur la Terre Sacrée." 
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® LE TEMPS CIRCULAIRE ® 

Cette diversité se retrouve dans la façon de perce­
voir le temps; il y a une infinité de temps : le 
temps de l'insecte, de la montagne, des saisons, de 
la végétation, de la rivière, de la communauté, de 
l'existence individuelle etc... Temps qui se croi­
sent - chaque moment est lié à d' aut res et chaque 
moment est unique : 

"Notre perception du temps est sphérique, il 
n'y a pas de passé ou de futur car ils sont un 
avec le présent. Chaque point du temps est 
lui-même l'intéraction unique d'une infinté 
d'évènements depuis le début du temps - avec 
d'infinies conséquences - comme chaque point 
de l'espace est le centre de l'univers, chaque 
point du temps est le centre du temps - le mo­
ment unique et précieux pour lequel la terre 
s'est préparée depuis son commencement. 

Rien ne progresse, n'avance ou ne s'amélio 
rI'. Chaque chose contient tout ce qu'elle a 
été et ce qu'elle sera. Un arbre haut de trois 
n'est ni supérieur, ni inférieur à un arbre 
haut de t rente pieds. Il n'est jamais supé­
rieur ou inférieur à ce qu'il a été ou sera. 
Il doit toujours être en harmonie avec lui-mê­
me." 

HIGH PINE 
Akwesssne Notes. 

Extrait d'une snthologie à parsître dans le cadre 
de l'U.E.R. "luttes Indiennes" de Hr. R. Renaud 

~ COMPLEMENTARITE ET RECIPROCITE. ~ 

Georges : 

[Pour les Indiens] Dil"u est l' herbe, la 
T E'rre, l'ensemble de la nature. C'est le 
point essentiel de la spiritualité. Un In­
dien pense qu'il a le droit de tuer un a­
nimal pour le manger même s'il le consi­
dère comme son frère. Quand un Indien 
meurt il va dans la terre et fertilise 
l'herbe pour ses frères les animaux. 
Ceux-ci sont faits pour être mangés 
et non pour être utilisés en tant que 
t rophés. Si vous en tuez un vous devez 
manger sa viande, vous servir de sa 
fourrure, de sa peau, vous servir de 
toutes les parties de son corps." 

Extrait d'un article du 
journal américain VOlcE'.197J. 

Les Indiens considèrent que chaque vie est sacrée, 
différente, égale à toute autre vie, complémentaire 
Un animal chassé, une plante cueillie ou cultivée, 
ont droit au respect. 

"Je ne tue jamais un oiseau ou un autre 
animal sans malaise en moi. Tous les vrais 
chasseurs doivent avoir ce sentiment qUl 
les empèche de tuer rien que pour le plai­
sir de tuer. Il n'y a rien de drôle à dé­
truire simplement de la vie et le Grand­
Esprit met cette ombre dans votre coeur, 
quand vous dét ruisez ses créatures. " 

J. rRlDAY (Crfle) Spoken 
R. Renaud. Opt! cH' 

Comme le mals est une des sources princi­
pales de notre vie, en son honneur nous 
chantons. Nous chantons même la croissance 
de ses racines, comme il se plante dans le 
sol et comme il en jaillit, comme il s'é­
lance de noeud en noeud, comme il émet son 
épi, comme il en recouvre la tête, comme 
il en orne la tête d'unE' plume, commE' 11 
invite les hommE's à venir le sE'ntir, l'ou­
vrir, voir son fruit, commE' il invitE' 
l'homme à goûter son fruit." Nation Omaha 

R. Renaud. Opti cité 
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NOUS MOURONS DE LA MANIERE SACREE 

La mort prend alors le sens d'une restitu­
tion lorsque nous mourons nous rendons notre corps 
à la terre et à ceux qu'elle nourrit, ainsi rendons 
nous les dons que nous avons reçu de la vie des 
plantes et des animaux. 

"L a mort est part de toute v ie et toute 
vie naît de la mort. Nous tuons de la ma­
nière sacrée et nous mourons de la manière 
sacrée. Les animaux et les plantes que 
nous tuons pour vivre sont tués avec révé­
rence, respect, gratitude et amour et avec 
la conscience que nous rendons cette vie 
avec nos propres corps. Nos corps ne sont 
pas "nôtres" mais de la Terre-Mère, qui 
nous permet de vivre de ses autres enfants 
Elle passe continuellement à travers nous, 
comme nous recevons ses enfants dans nos 
corps et leur donnons de notre corps. A 
notre mort nos corps retournent à notre 
mère et à ses enfants qui nous ont permis 
de vivre et nos esprits se fondent dans le 
flux, comme une vague retourne à une ri­
vière ... " 

HIGH PIN[. R. Renaud. Opti cité. 

Cette réciprocité est la condition même de la VII" 

car rien ne peut exister seul; le soleil lui-même -
sans lequel aucune vie ne serai t possible - Ile ~.e­

rait sans les planètes qu'une boule de feu brûLmt 
dans le vide. 

"Toute créature vivante, toute planète tire 
sa vie du soleil. Si le soleil n'était pas 
ce serait la nuit et rien ne pousserait -
la terre serait sans vie. Mais le soleil a 
besoin de l'aide de la terre. Si le soleil 
agissait seul sur les animaux et les plan­
tes, la chaleur serait telle qu'ils mour­
raient. Mais les nuages apportent la pluie 
et l'action conjuguée du soleil et de la 
terre fournit l' humidité nécessai re à la 
vie ... " 

OKUTE. 1911. 
Pieds Nus sur la Terre Sacrée. Opti cité. 

LA SOUVERAINETE 

Tout ce qui existe, procédant d'un même pOUVOlf de 
vie, d'une même source, d'une même énergie est sacré 
Chaque existence est une liberté absolue dans C'e 
qu'elle est; les différences sont reconnues, resppC'­
tées en ce sens qu'elles témoignent du caractère u­
nique, irremplaçable dans le temps et l'espace de 
chaque êt re ou chose, mais ces di fférences ne se r­
vent pas à créer des hiérarchies entre ces êtres ou 
ces choses 
Chaque existence est absolue, souveraine, in jugeable 
car elle est une somme qui dépasse l'entendement -
et cette notion s'étend à toute la créatIon. 

"Aucun individu ne peut en contrler un au­
tre, aucune nation ne peut imposer ses u­
sages à une autre, aucune forme de vie ne 
peut en dominer une autre. Tous les êtres 
de la création sont égaux en importance et 
absolus en valeur." 

HIGH PINE. (R. Rf'oaud Opli-Clté) 



Chaque chose et c~aque être étant respectés pour ce 
qu'ils sont, deviennent source de connaissance à 
travers une observation quotidienne. 

"Saviez-vous que les arbres parlent? Ils 
le font cependant! Ils se parlent entre 
eux et ils vous par leron t si vous savez 
les écouter. l'ennui avec les Blancs c'est 
qu'ils n'écoutent pas! Ils n'ont jamais é­
couté les Indiens aussi je suppose qu'ils 
n'écouteront pas les autres voix de la na­
ture. Pourtant les arbres m'ont beaucoup 
appr is : tantôt sur le temps, tantôt sur 
les animaux, tantôt sur le grand esprit." 

TATANGA MANI. 
Pieds nus sur la Terre Sacrée. 

Ainsi le droit à l'existence et au partage d'un même 
territoire est-il reconnu à tout être. 

"Regardez, mes frères, le printemps est 
venu : la Terre a reçu les baisers du so­
leil et nous verrons bientôt les fruits de 
cet amour! 

Chaque graine est éveillée et de mê­
me tout animal est en vie. C'est à ce pou­
voir mystérieux que nous devons, nous aus­
si notre existence et c'est pourquoi nous 
accordons à nos voisins, mpmp à nos voi­
sins animaux, autant de droit qu'à nous 
d'habiter cette terre." TATANKA YOTANKA. 

Chaque être a le droit d'être ce qu'il est et reste 
libre de sa pensée et de son jugement. Il n'y a pa~ 
de dogme, de système "universel" d'interprétation du 
monde car chaque être, chaque peuple pense ce qu' 1 ! 
doit penser en fonction de sa situation spéclflqw' 
et n'a de leçon à recevoir de personne 

"Pour ma part, je pense que dans la mesure 
où nous avons une raison, nous avons le 
droit de nous en servir pour déterminer ce 
qui est bien ou mal et que nous devons 
suivre la route que nous pensons être jus­
te ( ... ) je crois que chaque homme doi t 
décider de sa propre route." 

BlACK HAl/K. 
Autobiography. R. Renaud opti c Hé. 

"C'est de la souveraineté de l' indi v idu 
que vient la souveraineté de la nation ... 
... Si une nation ne respecte pas la liber­
té et l'importance égale de tous les indi­
vidus en son sein ou en dehors d'elle, el­
le ne vit pas en harmonie avec la créa­
tion et ainsi perd sa véritable souverai­
neté donnée par le Créateur. Ses membres 
ne feront pas un, elle devra utiliser la 
force." 

HIGH PINE. R. Renaud. Opti cité. 

les Indiens ont toujours pratiqué le relatlvlsme 
culturel. 

"Nous avons nas façons de faire et vous a­
vez les vôtres." 

"Chacun doit apprendre par lui-même la sa­
gesse la plus haute. Elle ne peut être en­
seignée." 

5HOHAJ.. L AH. 
R. Renaud. Opti cité. 
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DONNER NOUS AFFIRME DANS 

NOTRE NATURE D'INDIENS. 

Les sociétés Indiennes ont établi avec l'univers et 
à l'intérieur d'elles-mêmes des relations de don et 
de réciprocité. La générosité est la qualité la plus 
appréciée parmi eux; un homme qui accumule les biens 
matériels, laissant les autres membres de sa commu­
nauté manquer du nécessaire ne suscite que le mépris 
ou l'hostilité. Cette caractéristique des sociétés 
Indiennes se heurte à l'opposition des autorités a­
méricaines (en particulier au Welfare ou "bien être 
socialh)qui y voient la preuve de l'immaturité éco­
nomique des Indiens. D'après leur point de vue il 
s'agirait d'une forme de gaspillage qui serait res­
ponsable de la misère sur les réserves. C'est ou­
blier un peu trop facilemE'nt lE' pillage dE's terres 
IndiE'nnes et faire semblant d'ignorE'r que sans cet­
te solidarité jusque dans la misèrE' la plus déses­
pérée un nombre encore plus important d'Indiens se­
raient morts d'une d~s armes utilisée pour les sou­
mettre : celle de la faim. 

"Mon vieil oncle abandonnait quelquefois 
une génisse ou un veau devant la maison 
d'un parent pauvre. Il me disait souvent 
"la nourriturE', ce n'est pas seulement 
pour qu'elle traverse le corps. Il y a des 
esprits dans la nourriture et ils nous re­
gardent. Si vous êtes chiche, l'esprit se 
retirera disant : "Cet individu les atta­
che avec des saucisses, JE' n'ai rien à fai 
re avec lui." mais si vous partagez votre 
nourriture avec autrui, l'esprit bénéfi­
que ne vous quittera plus ... " 
" ... Ils nous menacent du doigt quand nous 
festoyons. Ce qu'ils essaient de nous fai­
re avaler, c'est que les pauvres ne doi­
vent pas se permettre d'être généreux. 
Mais si nous continuons à nous faire des 
dons, c'est que donner nous affirme dans 
notre nature d'Indiens." 

De tout temps les Indiens ont jeté un regard lucide 
sur les conséquences de l'avidité en biens matériels 
des occidentaux: repli sur soi, peur de l'autre, 
mentalité de consommateur, accumulation par un pe­
tit nombre aux dépens des autres ... 
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"Cependant, écoutez-moi, mes frères, nous 
devons maintenant compter avec une aut r,' 
race - petite et faible quand nos pères 
l'ont rencont rée pour la première foi s. 
mais aujourd'hui devenue tyrannique. IOIt 
étrangement, ils ont dans l'esprit de rul 
tiver le sol et l'amour de posséder psi 

chez ellx IJ,Îe mc;}clCJie. CP QPllplP f;HI C1P~ 

lois que les riches peuvent brise;, m'lI" 
non les pauvres. Ils prélèvent des taxe" 
sur les pauvres et les faibles pour entre­
tenir les riches qui nous gouvernent. 1 b 
revendiquent notre mère à tous, la terre, 
pour eux seuls et ils se barricadent con­
tre leurs voisins ... " 

TAJANKA 'fOTANKA (SittIng Bull). 
Pieds nus sur le Terrf' Sacrée. 

"Les Sioux ont un nom pour les hommes 
blancs. Ils les appellent Wasicun - r:'l­

fleurs de graisse. C'est un nom qui faIt 
l'affaire parce que de la terre vous vivez 
grassement. Mais ça n'a pas l'air de vous 
avoi r réussi. En ce moment même vous ne 
paraissez pas tellement bien portants 
bien gros, oui, mais pas bien portants. 
Les Américains sont élevés comme on gave 
les oies - pour fai re des consommateurs, 
pas pour faire des êtres humains." 

T AtiCA USHT L 
Opti Clté . 

••••••• 



NOUS SAVONS QUE LA VIE EST MENACEE 

Cet appét i t de gain, ce manque de respect pour la 
terre et pour la vie en général qui établit les rap­
ports avec le monde et avec les hommes en terme de 
domination et d'exploitation, est lourd en consé­
quences pour l'avenir même de la planète. 

"L' homme blanc dans son indi fférence pour 
la signification de la nature a profané la 
face de notre mère la Terre. L'avancée 
technologique de l'homme blanc s'est révé­
lée comme une conséquence de son manque 
d'intérêt pour la voie spirituelle et pour 
la signification de tout ce qui vit. L'ap­
pétit de l'homme blanc pour la possession 
matérielle et le pouvoir l'a aveuglé sur 
le mal qu'il caU3e à notre Mère la Terre 
dans sa recherche de ce qu'il appelle les 
ressources naturelles." 

Lettres des traditionnslistes HOPI Il Nixon. 
"Pieds nus sur la Terre Sacrée. Il 

"L'espèce humaine est aujourd'hui confron­
tée à la question même de sa surv ie. Le 
mode de vie connu sous le nom de Civilisa­
tion Occidentale s'engage sur un chemin 
de mor.t où sa propre cul ture ne fourni t 
pas de réponses valables. Confrontés à la 
réali té de leur propre capacité dest ruc­
trice, ils ne peuvent qu'aller de l'avant 
vers des zones de destruction encore plus 
efficaces. L' appar ition du plutonium sur 
cette planète est le signal le plus clair 
que not rI" espèce est en danger. C'est un 
signal que la plupart des Occidentaux ont 
choisi d'ignorer. 

L'air est vicié, les eaux sont empoi­
sonnés, les arbres meurent et les animaux 
disparaissent. Nous pensons que même les 
systèmes climatiques sont en train de chan 
ger ... " 

Pour un Eveil de la Conscience. 
AKI/ESASNE NOTES. Trad. CISIA de Nantes. 

"Nous savons que la vie est menacée, notre 
Mère la Terre est menacée et l'humanité a­
vec elle . 
.. . Pour que l'humanité survive, il faut 
comprendre les nécessités spirituelles, 
l'égalité de toutes les formes de vie ... " 

OREN LYONS 
Onondaga Ne li on . 

TERRES INDIENNES 

Indian lands 

1. .. .. 
"! \ ... '. ' .. 

~ .. ' ., .... 

1977 
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C'est pour ces raisons que les Indiens pensent qUE 
si nous voulons survivre il faut libérer tout ce qui 
a été dominé, exploité, souillé et pas seulement 
l'être humain qui ne peut exister sans les autres 
formes de vie. 

"Il faut que les peuples qui vivent sur 
cette planète en finissent avec le concept 
étroit de libération de l'homme et qu'ils 
commencent à voir que la libération est 
quelque chose qui doit être étendu à l'en­
semble du Monde Naturel. Ce qu'il faut 
c'est la libération de toutes les choses 
qui entretiennent la vie: l'air, les eaux 
les arbres - tout ce qui ent retient la 
trame sacrée de la vie." 

Pour un Eveil de la Conscience. 
AKWESASNE NOTES. Trad. CISIA de Nantes. 

Pour les Indie, ,s il s'agit de prendre conscience des 
,'onséquences logiques de nos actes en dehors de tou­
t" attitude moralisante : en ne respectant pas la 
tf'rre et ce qui nous entoure nous ne nous respectons 
pas nous-mêmes et tôt ou tard cela sera générateur 
de souffrances. 
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"Apprenez à vos enfants ce que nous avons 
enseigné aux nôtres, que la terre est no­
tre mère .. Tout ce qui, arrive à la terre 
arr i VI" aux fils de la terre. Si les hom­
mes crachent sur le sol c'est comme s'ils 
crachaient sur eux-mêmes ... Contaminez vo­
tre lit et une nuit vous suffoquerez dans 
vos propres déjections" ... 
• . . "Tout ce qui arrive à la Terre arrive 
aux fils de la Terre. L'homme n'a pas tis­
sé la trame de la vie. Il n'en est qu'un 
des fils. Tout ce qu'il fait à la trame il 
se le fait à lui-même ... " 

La vie dite "moderne" n'est pas seulement préJudi. 
ciable à l 'homme sur le plan physique mais elle por. 
te aussi atteinte à son psychisme : 

"Il n'est pas démontré que l'environnement 
construit puisse être à lui seul oPOP",,_ 

de maladie mpntale. Cependant. .. "P. Slvadrlll. 

... Cependant CPS di x dernièrf's annéps 1 p 

nombre des consultations f'n psychiatrlP ~ 
augmenté de 25œ~ en r rance, augment at J or, 
propre à tous les pays fraîchement indlJs­
tri:31isés. 

L'homme idéal des sociétés industrlei 
les devrait être sans blocage, sans att0-
che. "Un intérimaire permanent" selon ];, 
formule de Robert Castel. Alors la VI!) f' 

lui crée des réflexes condit ionnés, dp'; 
automatismes socio-culturE'ls qu'il rE'Jettp 
parfois." 

Quotidien du salon du livre. 1985. 

Le modèle de développement humain valorisé p.1r l'oc. 
cident à travers la littérature, le cinéma, la tél~ 
vision et les autres médias est celui de l'hommf' dé· 
taché de tout lien, de toute racinE', dE' tout sen. 
t iment d'appartenance : c' E'st le "SE' 1 f madp m'ln", 
combattant un env i ronnement hosti le, souvpnt sf'ul 
contr;> tous, prH à tout pour sa réussi te lflthvi. 
due IlE'; c'est l' aventur ier seul et loi n de son foyer 
qui ne s'attache à personne, sacrifiant tout à l'i]. 
lusion de son indépendance. Pour les Indiens C'P mo. 
dèle n'est pas viable, il est facteur de déséquiHbr;> 
de tension!:> internes insupportables. l'atomls'ltion 
des indi v idus écrasés sous le poids de leurs propres 
problèmes, qu'ils dol vent résoudre seuls, débouchp sur 
un sE'ntiment d'impuissance facE' à un système qUI 

les écrase. 

"Quand je voyage à travers l' Amér iquE' pt 
que j'observe l'ensemble des blancs, je me 
rends compte qu'ils ne se sentent pas op­
pr imés, ils se sentent impuissants. Quand 
je voyage au milieu de mon peuple, jE' COf\E; 

tate que nous ne nous sentons pas impuls­
sants, nous nous sentons opprimés. Nous np 
voulons pas faire l'échange. Nous voyons 
le génocide physique qu'ils tentent de 
nous fairE' subir et nous comprE'nons qU'lIs 
ont fait subir un génocide psychologIque n 
leur propre peuple et c'est le marché 
qu'ils nOLIs proposent en échange dp 
notre survie nous devrions tomber sou:, 
leur dépendancE', nous devrions ne plus 
comprendre notre vér i table relation avpc 
la TerrE'." 

JOHN TRlJOELL. Amer ican lndian Movemenl. 



Pour que l'homme retrouve un équilibre, il faut 
qu'il renoue des liens avec ce qui l'entoure, avec 
la terre et avec les autres hommes, pour les Indiens 
il s'agit d'une démarche spirituelle, mais la spiri­
tualité n'est-elle pas "la plus haute forme de cons­
cience politique"? (Pour un éveil de la conscience.) 

"Pour le peuple Hopi, comme pour tous les 
peuples indiens, il faut que l'homme re­
vienne d'urgence à une existence beaucoup 
plus naturelle; beaucoup plus en osmose a­
vec la terre, où les relations d'homme à 
homme redeviendront ce qu'elles n'auraient 
jamais dû cesser d'être. Pour que notre 
monde d'aujourd'hui continue à exister, il 
faut en revenir à une philosophie basée 
sur la nature et à une certaine spiritua­
li té. Comprenez-moi bien, la religion 
c'est le rite, la pratique, les cérémonies 
Tandis que la spiritualité, c'est un état 
d'être, c'est la conduite de l'être humain 

La spiritualité devrait en fait être 
le but de notre existence ici. C'est à di­
re promouvoir la vie mais aussi la santé 
mentale. Or que voyons-nous aujourd' hui? 
Des rites sont mis en place, les religions 
sont institutionnalisées. Tout cela pour 
mieux contrôler l'homme, jusqu'à lui faire 
faire la guerre contre son propre frère 
sous n'importe quel prétexte. Il faut donc 
oublier les rituels et en revenir à une 
spiritualité vraie. 

On ne résoudra les problèmes qui se 
posent aujourd' hui à l' homme que lorsque 
l'on aura rétabli les grands équilibres: 
entre les hommes et la terre et entre les 
humains eux-mêmes. Ce qui veut dire qu'il 
faut arrêter de détruire la terre. Sans la 
nature dont nous faisons partie intégrante 
nous ne vivrions pas. J'ai l'air de dire 
des évidences et pourtant il me semble ju­
dicieux de rappeler que la technologie, 
aussi puissante soit-elle, ne pourra ja­
mais créer la vie, ni la terre, ni la mer. 

-Thomas BANYACYA 

Une des idées les plus communéments admises est ('pl­
le que les Indiens sont en danger et que leur avpnlr 
est compromis. Ne pourrai l-on pas aussi se pospr 1 Cl 

queslion:de quel avenir nous disposons, parce qU'f'fl 
f in de compte sommes-nous mieux lot is que les 1 n­
diens en ce qui concerne notre propre avenir' llllf'1 
avenir nous prépare ce que nous appelons la "civill­
sallUII" en dehors de ses crises à répétition, de ;,P:. 

tyr'mnies, de ses fanatlsmes, de ses guerres, de ,,(J[' 

éconLlillie parasitaire et dp ses inquiéludes? Qup] "­
venir sinon une marche en avant suicidairp, prdsen­
tél" comme la seule alternative possible? 

"La civilisation occidentalp qui a trans­
formé les agr icu} t eurs en paysans et en 
ouvriprs traités non plus en ~tres humains 
mais en marchandisps comme toutes les cho­
ses de la terre, au bénéficp des multina­
tionales exploiteuses, a détruit notre é­
conomie et mis en danger nos st ructurps 
pol itiques, socialps, notre culturp. 
Il s'agit d'un véritable génocide. Mais 
vous aussi, occidpntaux, vous ~tps aujour­
d'hui menacés. Votre civilisation détruit 
le Monde Naturel. Les rivières sont pol­
luées, les forêts détruites, lps animaux 
disparaissent. Il vous faut toujours da­
vantage de matièrps premières et surtout 
toujours davantage d' énprgie. La bombp à 
neutrons, les centralps nucléaires sont un 
grand danger pour la Terrp. Notrp philoso­
phie nous enseigne à prendre en comptp la 
septième génération à venir." 

SKARIONATE 
danB 
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SI NOUS NE POUVONS PAS 

EVEILLER LES GENS ... 

Pour les Indiens, comme pour nous, il est urgent 
qu'émE'rge une réelle prise de conscience de ce 
que signifiE' la dE'stuction du mondE' naturel. La 
résistance dE's Indiens, leur force, résidant dans 
lE'ur spiritualité et le fait qu'ils constituent 
des communautés leur permet de s'opposer à un 
des systèmes les plus dest ructeurs du monde. 
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"Les Indiens n'ont plus rien à perdre par­
ce que les Blancs qui acceptent passive­
ment ce que fait leur gouvernement font 
partie de son activité et de son program­
me contre nous tant qu'ils ne se dressent 
pas devant le tort pour l'empêcher de se 
produire. Mais qu'ils se dressent contre 
lui, nous ne nous attendons pas à ce 
qu'ils le fassent parce qu'ils ne le font 
même pas pour eux-mêmes. Nous n'avons plus 
rien à perdre parce que si nous ne pouvons 
pas éveiller les gens au fait que ceci est 
une existence spirituelle, la folie autour 
de nous nous avalera de toute façon ... 

Ainsi si nous en revenons à aujour­
d'hui c'est la question de l'esprit qui 
est posée. Si tu as un esprit, ton esprit 
surv it et tu ne vas pas le perdre. Il ne 
s'en ira pas. En tant que peuple, en tant 
qu'identité collective d'un peuple, l'es­

prit n'a pas quitté les Indiens. Certains 
en tant qu'individus peuvent le perdre 
mais en tant qu'unité collective du peuple 
du peuple indigène de l' hémisphère ouest 
l'esprit n'a pas disparu ... " 

Extrait d'une interview de JOHN TRUOELl 
pa r Jean Monod dana 

libération des 1er et 2 ju.llet 1978 

lA RECONSTITUTION 

DES COMMUNAUTES: 

"L'enjeu c'est évidemment partout la rE'­
constitution des communautés, des Natlons 
Indiennes, c'est à dirE' d'un certain typP 
de civilisation. Le problème n'est pas de 
faire en sortE' que les Nations Indiennes 
deviennE'nt des nations décolonisées à la 
blanche, c'est à dire prE'nant en charge Ip 
système colonial. L'E'njeu pour les Indipns 
n'est pas du tout cela. L' enjE'u pour eux 
c'est de reconstituE'r vraimE'nt leur CIVI­
lisation et non pas - gr~ce à une indépen­
dance - de la détruire. L'enjeu c'est de 
rétablir d'abord ce rapport charnel aux é­
léments, à la terre, au Grand-Père, au 
Grand Esprit, c'est à dire ce qui est en 
nous-même!> et à la fois tout autrE': tout 
l'univers ... 

Ce qui se produira du côté Indien falt 
corps avec ce qui SE' produira dutôfé Blanc 
LE'S mises en cause du monde blanc, affir­
mées par le monde indiE'n, et affirmées 
dans le secret de CE' monde indien, c'est à 
dire affirmées au nivE'au profond, au ni­
veau du rapport à l'univers et du rapport 
à soi-mêmE' dans l'ordre de ce qu'est une 
civilisation, ces misE's E'n cause, je pensp 
feront tâche d'huile car elles nE' sont pas 
sE'ulement le fait d'un rE'fus st r ictement 
indien du monde blanc, elles sont le fait 
d'un refus, je dirals, tout court de ce 
monde par qui que ce sOIt. De ce point de 
vue là les Indiens nous donnent une leçon, 
et, ce qu'ils nous disent, c'est que, pour 
SE' reprendre en main, pour se battre con­
tre le système, il faut tout simplement y 
échapper, et non pas chercher à acquér 1 r 
du dedans du systèmE' un pouvoir quelconque 
Car une civilisation, c'est d'abord l'or­
ganisation dE' la quotidienneté. et la quo­
tidienneté c'est le rapport ponctuel pt 
immédiat des uns avec lE's autres et à ce 
qui nous entoure. Cela signifie des grou­
pes de 50 à 500 pE'rsonneSj avec qui JP 
mange, quel espacE' je partage avec IUI .. _ 

Ce n'est pas dE' l'ordrE' de la loi, ni dp 
l'écrit, ni du phantasmE' des pouvoirs, 
C'E'st de l'ordre de qUE'lque chosE' qUI rll' 
peut que concernE'r les gens avec lesqupls 
je suis. Et cela nE' peut pas référer à dE's 
ordres qui viennent de l'extériE'urj ça np 
peut qUE' s'inventer du dedans dE' chaqup 
communauté. Or CE' type de luttE', -lE's In­
diens nous E'n donnE'nt la leçon E't nous S~­
vons tous actuellemE'nt qUE' c'est à une rp­
prise en main par nous-mêmes, à un nivpau 
modE'stE' qui est celui des communautés, que 
nous sommes confrontésj reprise en malr' 
qu'il faudra bien assumer si nous voulons 
garder ce sens justE'ment du vent, dE's qua­
tre directions, des étoiles, de la terre, 
du soleil, de l'eau, du feu. Or JE' croIs 
que les Indiens de ce point de vue là 



sont des pnécurseurs, pour la simple rai­
son qu'ils ont su échapper, beaucoup plus 
que d'autres, au rouleau compre8.-.~ur de 
l'Occident et, en particulier, 'de l'Améri­
can Way of Life. Et parce qu'ils ont suy 
échapper, ils nous donnent une leçon : ils 
nous rappellent que nous devons tous re­
met t re cet espèce d'ordre transversal et 
fantasmatique en question. Je suis optimis­
te : je pense que, ou nous crèverons tou~ 
la terre en son entier, ou les choses i-

ront en s'affirmant de plus en plus et ce­
la dans l'ordre non pas d'une généralisa­
tion du modèle Indien mais d'une générali­
sation du fait de communauté; ce fait dp 
communauté passant par un type de rapport 
à l'univers que seuls peut-être les écolo­
gistes aujourd'hui tpndent à affirmer, 
mais à affirmer de façon un peu boiteuse, 
puisqu'ils oublient que ce rapport à l'u­
nivers lui-même n'a de sens que si, préci­
sément, ils' inc lut dans une communauté -" 

Extrait d'une interview de Mr R. Jeulln. 

UNE UNITE DANS LA CREATION 

"Retourner à une vie naturelle est chose 
difficile. Les gens devraient faire cette 
démarche en ayant conscience de l'engage­
ment qu'elle représente et en comprenant 
que cela prendra des générations avant que 
d'être réalisé. Cela ne pourra pas réelle­
ment avoir lieu pendant le cours de leur 
vie. Ils peuvent ouvrir ces possibilités à 
leurs enfants, qui à leur tour ouvriront 
la voie à leurs propres enfants. 

La plupart des gens a été si profon­
dément empoisonnée par la façon dont ceux­
ci ont é té éduqués ainsi que par l' élo i­
gnement du monde naturel qu'ils ne peuvent 
espérer se débarasser eux-mêmes de ce poi­
son durant leur vie. Mais cela ne devrait 
pas les dissuader d'essayer. Ils doi vent 
commencer sans ressentjr un sentiment d'é­
chec si après une semaine, un mois ou dix 
ans ils n'ont pas réussi; ils n'ont pas é­
choué non plus. 

Je vais essayer de parler de quelques 
problèmes que j'ai vu parmi les blancs qui 
sont allés dans cette direction. 

Un problème est qu'ils ont pris cela 
pour une quête individuelle. Les gens ont 
été détachés les uns des aut res. Il sont 
été tellement individualisés qu'ils ne 
peuvent plus considérer la situation à la­
quelle ils doivent faire face que comme u­
ne situation indi v idue Ile. C'est en tant 
qu'individus qu'ils s'en occuperont et en 
tant qu' indi v idus qu'ils en viendront à 
bout. Une fois cela fait, ils prennent 
conscience que même leurs propres enfants 
ne suivront pas leurs traces, et ceci par­
ce qu'ils n'ont pas cree de communauté 
au sein de laquelle élever leurs enfants 
et à l'intérieur de laquelle ceux-ci pour­
raient vivre. Ainsi la première choses est 
que ces gens se réunissent avec d' aut res 
et prennent des engagements profonds les 
uns avec les autres comme s'ils étaient 
des parents - des frères et soeurs, des 
tantes et oncles. Ils doivent rester en­
semble et faire de leur unité une de leur 
plus grandes priorités - une unité dans la 
création, suivant la loi naturelle comme 
un principe qui les guide et leur apporte 
tous les autres principes ... " 

AKWESNE NOTES 
1976. 
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LA SOLIDARITE : UNE ALLIANCE VERITABLE 

~ 

"Il est temps de bien comprendre la signi­
fication du mot "solidarité", de telle 
sorte que vous n'offriez pas un soutien 
paternaliste mais plutôt que ce soit une 
véritable alliance humaine construite sur 
un développement moral, spirituel, éthique 
de façon à utiliser cette planète, notre 
Mère la Terre, à partir de la base de 
l'humanité reconnaissant qu'il y a des 
milliers et des milliers de sortes d'il­
lusions qui sont imposées par les gou­
vernements, illusions diffusées, projetées 
sur nous par la télévision, le cinéma, la 
littérature. 

La solidarité commence par un renver­
sement des valeurs en harmonie avec tous 
les enseignements de la création, les 
principes de respect, de partage et de 
spiritualité ... Quand nous serons prêts à 
mettre en pratique tous ces principes ... 
alors nous aurons véritablement la solida-

CONCLUSION: 

ri té, pas seulement les uns avec les flU­

tres, mais aussi avec la création. C'est 
à ce moment là que nous pourrons vérita­
blement commencer en reconnaissant que 
nous ne sommes qu'une toute petite partie 
à l'intérieur de cette création, que le 
patriotisme véritable, c'est le patrio­
tisme envers notre Mère la Terre ... Alors 
nous pourrons être beaucoup plus que sim­
plement solidaires; nous pourrons alors 
comprendre que nous sommes liés les uns 
aux autres, pas seulement en tant qu'êtres 
humains mais comme appartenant à la créa­
tion entière, parce que c'est notre obli­
gation de prendre soin des autres formes 
de vie, pas seulement des animaux domes­
tique mais de la vie toute entière." 

Intervention de BILL WAP[HPAH 
Le 10 octobre 1981 à Paris. 

(Journée Internatiale de Solidarité 
avec les Peuples Indiens des Amér iques) 

La culture des Nations Indiennes se fondait sur 
la connaissance de comment survivre dans un environnement précis. 
Perpétrer cette culture requière de façon évidente que ces Na­
tions continuent à bénéficier de cet environnement qui leur per­
met de vivre et de s'agrandir. Cela signifie qu'elles ne soient 
pas perpétuellement agressées de l'extérieur et que chacun de 
leurs membres ait accès au savoir de sa génération et des généra­
tions passées. En l'absence de ces conditions l'environnement, 
la paix et les anciens, la survie d'une culture, d'un peuple de­
vient difficile sinon impossible. Cela, les peuples Indiens l'ont 
toujours compris ils ont toujours défendu leur terre, ce qui 
signifie en termes européens la défense de leur souveraineté. 
Plus tard, ils se sont rendus compte que, s'ils voulaient survi­
vre en tant qu'êtres humains, il leur fallait aussi défendre leur 
culture. Les constantes attaques contre leur terre et leur cul­
ture les ont atteints dans leur spiritualité. Les gens qui ont un 
niveau spirituel élevé sont heureux d'être en vie et veulent vi­
vre. Ceux qui sont colonisés, écrasés par l'esclavage, sont dé­
primés. Cette dépression peut être telle qu'elle peut changer en­
tièrement la perception de la vie : chez certains peuples Caral­
bes réduits en esclavage, les naissances étaient accueillies par 
des pleurs et la mort par de joyeuses célébrations car la mort 
les délivraient de leur cervitude et de la lente aqonie qu'était 
devenue leur existence. On peut observer des symptômes similaires 
sur les réserves Indiennes. Les peuples Indiens, et plus spécia­
lement les jeunes, connaissent le taux de suicide le plus élevé 
du monde. Les maladies telles que l'obésité, le diabète etc ... 
ainsi que l'alcoolisme font des ravages et de plus en plus de 
jeunes sont atteints dans leur esprit rendu confus par la drogue. 

C'est pour toutes ces raisons que les peuples Indiens ont 
commencé à chercher des alternatives. Ils ont pu constater les 
conséquences du mode de vie occidental aussi bien sur eux que sur 
la nature. Ils ne cherchent pas à être différents pour le plaisir 
de lêtre, mais bien parce que cette différence est fondée sur une 
approche de la vie et des responsabilités de l'homme vis à vis de 
de celle-ci diamètralement opposée à celle des différentes idéo­
logies d'origine européenne. Ils ont donc choisi d'écouter les 
enseignements de leurs anciens, reprenant ainsi la route du pas­
sé pour sauvegarder leur avenir. Mais ce qui les menace nous me­
nace aussi c'est à la possibilité que toute vie soit détruite 
que nous sommes confrontés. Bien que les Indiens soient peu nom­
breux, qu'ils aient eu à subir une destruction physique préjudi­
ciable à leur moral, qu'ils se trouvent dans "le ventre du mons­
tre", ils n'ont jamais renoncé à eux-mêmes et continuent à résis­
ter avec ténacité. Une telle force est remarquable et peut-être 
pourrions-nous nous en inspirer. 

(conclusion établie à partir d'une série d'articles parus 
dans le journal de la Nation Mohawk Akwesasne Notes) 
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Une histoire èe DrOC3S truqués, èc 
prisonniers politiques, de cellules 
blindées et d'administration de drogues 
dangereuses à certains détenus ; une 
histoire de violation des Droits de l' 
Homme que l'on fait passer pour une af­
faire de droit commun mais qui consti­
tue un nouvel épisode, une suite tris­
tement logique, dans la longue Histoire 
de l'Ethnocide indien aux Amériques ; 
une histoire qui participe de l'Histoi-

LA JEUNESSE DE PELTIER : 
~~ sue !WB !U! !Cf 

Elle est typiquement celle d'un 
jeune indien d'Amérique. 

"Mon père est Chippewa et Français 
Ma mère est une pure Lakota ( ... ) On m' 
envoya dans des internats. Le pire é­
tait ceLui de Wahpeton, dans Le Dakota 
du Nord. On nous frappait tous Les 
jours pour La moindre infraction au rè­
gLement. ~'ai vu des femmes et des hom­
mes bLancs frapper des enfants de 7 à 
13 ans, Leur donner des coups de poing 
et des coups de pied ( ... ) Lorsque j'ai 
été Libéré de Wahpeton, je suis retour­
né à TurtLe Moutain (réserve Chippewa 
du Dakota du Nord) pour y vivre aVec 
mon père. " 

En 1959, à l'âge de 14 ans,Peltier 
assiste pour la première fois à des 
réunions indiennes, c'est pour lui une 
révélation : 

"Au début, j'aLLais à ces réunions 
simpLement pour avoir un peu de nourri­
ture, cal' La pLupart d'entre nous n'a­
vions rien à manger. Un jour, comme j' 
en avais assez de jnuer dehors avec d' 
autres adoLescents, je suis entré dans 
ra saLLe de réunions et j'ai écouté ce 
qu'on y disait. J'ai vu une femme Oji­
bwa se Lever Les yeux pLeins de Larmes 
et prendre La paroLe: eLLe suppLiait 
qu'on Lui vienne en aide, cal' ses en­
fants étaient en train de mourir de 
faim à La maison. ELLe demanda s'iL n'y 
avait pLus de guerriers parmi nos hom­
mes, et s'iL y en avait pourquoi iLs ne 
se Levaient pas et ne se battaient pas 
pOul' Leurs enfants affamés ? Ce jour-Là 
j'ai juré que toute ma vie j'aiderais 
mon peupLe. " 

1· * -1 

• 

re des Peuples et qu'il est donc bien 
difficile de résumer ici en quelques 
colonnes. Mais un prochain dossier y 
sera consacré, qui exposera de façon 
plus complète les antécédents histori­
ques et les éléments du contexte qu':' 
est nécessaire de connattre pour pou­
voir donner à ces événements leur vél', 
table dimension et leur signification 
~rofonde. 

A l'âge de vingt ans, Peltier s' 
installe à Seattle où il travaille dans 
la communauté indienne afin d'apporter 
travail et soutien aux Indiens qui sont 
relogés d'office dans les villes ou qui 
sortent de prison. En 1970, il rencon­
tre les organisateurs de l'A.I.M. 
Dennis Banks, Clyde Bellecourt et Rus­
sel Means, qui avaient crée cette orga­
nisation en 1968 pour protéger les vies 
indiennes et préserver les droits qui 
leur avaient été garantis par les tr&i­
tés. Les leaders traditionnalistes ne 
demandaient pas l'aide du gouvernement 
américain; le message de l'A.I.M. é­
tai t : "Gardez votre aide sociale, ho­
norez vos traités !" En 1972, Peltier 
part pour le Milwaukee et devient l'un 
des fondateurs de la branche de l'A.1. î 
dans cette région. Là, il aide à org2-
niser la Marche devant rejoindre la 
Grande Caravane de la "Piste des Trai­
tés violés" qui arrivera à Washington 
le 30 octobre 1972 (voir le chapitre 
"Luttes Indiennes").Plusieurs centai­
nes d'indiens sont venus du pays entier 
avec une liste de revendications en 2" 
points concernant la réorganisation 
relations Indiens/Gouvernement améri­
cain, et demandant l'ouverture d'une 
enquête sur les violations des traités. 
Le bureau des affaires indiennes (B. I.!\ 
leur réserve un accueil hostile.Durant 
l'occupation des locaux qui s'ensuit, 
les bureaux sont mis à sac ; certains 
dossiers du BIA révélant la corruption 
gouvernementale sont transmis à la pres 
se et les indiens reçoivent alors la 
garantie d'un débat à la Maison Blanche 
sur les 20 POINTS. Le gouvernement pro­
met également qu'aucune poursuite ne 
sera engagée contre les occupants des 
locaux. Néanmoins, le FBI dirige immé­
diatement l'attention du Cointelpro 
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(son service de surveillance du terri­
toire) sur les dirigeants de l'AIM : 
dans un mémo provenant des dossiers du 
Procureur Général Saxbe, le FBI deman­
de à la police locale de "Surveiller 
de très près les dirigeants de l'AIM 
et de les arrêter le plus souvent possi 
ble jusqu1à ce qu'ils ne puissent plus 
payer leurs cautions de mise en liberté 
provisoire". 

PREMIERE ARREST~~ 
~~< 

Le 22 novembre 1972 au soir,Peltier 
est installé dans un restaurant du Mil­
waukee lorsque deux policiers non en 
service le provoquent. Plus tard, lors­
qu'il quitte le restaurant, ils bondis­
sent sur lui et le frappent avec une tel 
le violence que, selon l'avocat de Pel­
tier, Ellison, un des policiers se bri­
se la plupart des vaisseaux sanguins de 
la main, et ne peut aller travailler 
pendant plusieurs jours. Au cours de la 
bagarre, ils trouvent sur Peltier un fu­
sil (qui marche pas, la gachette étant 
cassée), et ils l'accusent de tentative 
de meurtre. L'un des deux policiers re­
çoit même une citation pour avoir sauvé 
la vie de son cOllègue en déjouant la 
"tentative de meutre". Peltier est in­
carcere pendant plusieurs , .. Jis avec une 
caution élevée à payer. 

PEL T IE R A~-j:Wi!!!0j!:U~N~D!!!!E,' Dfc!;K~N!!E~E!;:!!!_: 
""~~ . 

Pendant ce temps, en février 1973 
trois Sioux Oglalas membres du Conseil 
Tribal, déposent une plainte contre 
Wilson, président à la solde du gouver 
nement. C'est la quatrième fois depuis 
son élection ouvertement frauduleuse, 
il y a dix mois. Depuis, il a renforcé 
sa milice personnelle, s'acharne à éli 
miner toute opposition, et fait régner 
la violence sur la réserve. Il est ac­
cusé de détournement de fonds tribaux, 
de transgression des lois tribales et 
surtout, d'agir pour lui-même au total 
dé~riment de la tribu. Ce mouvement de 
mécontement général grandit soudain, 
lorsque Wilson reporte une nouvelle 
fois la date de son audition, afin de 
mieux préparer sa milice anti-émeutes. 
Du 14 au 27 février, les femmes organi 
sent manifestations et meetings, puis 
font appel à l'AIM et dirigent l'occu­
pation de Wounded Knee : 

". .. Les femmes march~rent vers 
Le superintendant. On avait un tambour 
et Les filLes jouaient et chantaient, 
car Les hommes avaient peur de se fai­
re arrêter, ce qui se serait passé, s' 
iLs nous avaient accompagnées ( ... J IL 
Y avait des femmes de toute La réserve 
( ••• J Nous vouLions un meeting pacifi­
que ( ... J On décida qu'on avait besoin 
de L'AIM ici parce que nos hommes a­
vaient peur; iLs étaient en retrait 
et c'étaient Les femmes qui avançaient 
et s'exprimaient ( ... J Nous pensions 
tenir une nuit ou deux au pLus, et nous 
voiLa ici depuis presque un mois 1" 

L'AIM fortifie alors la ville de 
Wounded Knee et la Nation Oglala pro-
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• clame à nouveau son lodèpenaance. Des 
troupes fédérales, des équipes du SWAT 
(anti-terroristes), des agents du FBI 
et des marshals arrivent sur les lieux. 
Léonard Peltier, dont la caution a é-
té payée, et qui est mis en liberté 
provisoire, quitte le Wisconsin et se 
rend à Pine Ridge pour aider son peu­
ple. Après 71 jours de siège, au cours 
duquel 2 indiens trouvent la mort, les 
négociateurs indiens acceptent de met 
tre fin à l'occupation, recevant en é­
change la promesse que le Sénat, le 
Congrès et la Maison Blanche discute­
ront des conditions de vie sur la ré­
serve. Le 9 mai, le siège se termine 
avec l'entrée dans Wounded Knee des 
troupes fédérales alors que les organi­
sateurs se glissent hors du camp. Pel­
tier, conscient d'être fiché par le 
FBI, regagne Seattle clandestinement. 
Les discussions promises n'au!'ont ja­
mais lieu. Au lieu de cela, le FBI 
tend un filet sur tout le pays autour 
des leaders de l'AIM et de ses sympa­
thisants ... et Wilson consolide son 
régime dictatorial à Pine Ridge. 

L'OPERATION DIVERSION DU FBI : 
dU?! sue· .• Si 

Au début du mois de juin 1975,Pel­
tier assiste à la Convention Nationale 
de l'AIM dans le Sud-Ouest, sur la ré­
serve Hopi en Arizona. Lorsqu'il rega­
gne Pine Ridge, le 18 juin 1975, sept 
traditionalistes y ont été tués en l'es­
pace de deux mois. Peltier, son cousin 
Robideau, son ami Butler, Stuntz, un 
garçon de 15 ans Brown, et plusieurs 
autres établissent un camp près de la 
maison des Jumping Bull et bâtissent u­
ne loge à sudation pour se préparer à 
la Danse du Soleil qui doit se dérouler 
en août. 

Le 23 juin, plusieurs résidents de 
Pine Ridge remarquent que des autorités 
du BIA et leurs familles quittent les 
lieux. Le jour suivant, des troupes du 
SWAT commencent à faire des manoeuvres 
dans les environs. Entretemps, les ef­
fectifs de la police locale ont été ren­
forcés par l'arrivée de 40 agents du 
FBI. Puis, pendant le nuit du 25 juin 
1975, les miliciens de Wilson sillonnent 
la réserve en voiture, tirant au hasard 
sur les maisons. Bien que l'''incident'' 
nè fasse aucun mort, les anciens et les 
leaders de l'AIM sentent que quelque 
chose d'inquiétant est en train de se 
tramer. 



Le 26 juin 1975 au matin, les res­
ponsables de la sécurité du camp, Pel­
tier, Robideau, Butler, Stuntz, Brown, 
et d'autres, entendent des coups de feu 
provenant de la maison des Jumping Bull. 
Pensant que les tueurs de Wilson atta­
quent la maison, ils courent dans la di­
rection d'où viennent les coups de feu. 
Du haut de la colline où ils se trouvent 
ils voient dèux hommes qui font feu sur 
la maison. Ces hommes seront identifiés 
plus tard comme étant les agents du FBI 
Coler et Williams (lequel avait été ac­
cusé d'intimidation de témoin pendant 
le procès de Wounded Knee). Les quelques 
15 femmes,jeunes hommes et enfants qui 
se trouvent dans le camp se faufilent 
derrière la maison et dévalent la butte 
au milieu des balles. De l'endroit où 
ils sont postés, Peltier et les autres 
ripostent, créant ainsi une diversion 
pour couvrir ceux:qut s'enfuient. Des 
équipes du SWAT et des renforts du FBI 
déferlent aussitôt sur les lieux. Des 
troupes du FBI , venant de Chicago et 
de Virginie, sont parachutées sur Pire 
Ridge. Peltier et les autres, assurant 
les arrières, peuvent finalement se 
mettre à l'abri des balles.Ce jour-là, 
au cours de la fusillade, Stuntz et les 
agents Coler et Williams sont tués. 

POUR DE L'URANIUM: 
~ -- - - -

Ce même jour, le 26 juin 1975, 
Wilson est à Washington pour négocier 
le transfert de 1/8 de la réserve de 
Pine Ridge au Département de l'Inté­
rieur -- transfert entièrement illégal 
puisque opéré en violation des termes 
du traité de Fort Laramie. 

On comprendra plus tard les rai­
sons secrètes de ce transfert lorsqu' 
on apprendra l'existence d'ùn dépôt 
très important d'uranium sur ces terres 
et que la Union Carbide Corporation a~ 
vait manifesté son intention de commen­
cer l'exploitation ( ... ) 

LA REPRESSION: 
re é:e .... eSe!!!! 

Les rapports du FBI concernant 
cette fusillade parlent d'une "embus­
cade tendue par les Indiens postés dans 
des abris bien éqUipés". Ils prétendent 
également que les agents Coler et Wil­
liams étaient venus sur la réserve sim­
plement pour délivrer un mandat d'ar­
rêt contre Jimmy Eagle, un adolescent 
accusé d'avoir essayé de voler une pai­
re de chaussures, et qu'ils avaient été 
tirés de leur voiture et exécutés lors­
qu'ils avaient voulu délivrer le man­
dat d'arrêt. Les principales agences 
d'information reprennent la version du 
FBI et font état de l'''embuscade in­
dienne". Mais la Commission Fédérale 
des Droits Civils et la "Columbia Jour­
nalism Review" mènent leur propre en­
quête dont les résultats viennent con­
tredire cette version. 

Le jour suivant, 175 agents du 
FBI arrivent dans le Dakota du Sud. 
Une telle mobilisation pour une seule 
affaire ne s'est jamais vue. Les agents 
du FBI, aidés par la police de l'Etat 
et la police du BIA, arrêtènt~364 p~r ,­
sonnes dans les réserves de Pine Ridge 
et Rosebud, pour des interrogatoires 

qui vont durer trois mois, dans l'es­
poir de trouver un témoin qui pourrait 
nommer un des hommes qui ont tué les 
deux agents. Quant à la mort de l'in­
dien Joe Stuntz, aucune enquête n'est 
'~enée. Pel tier et les autres qui ont 
Darticipé à la fusillade se trouvent è 
l'Est de la réserve de ~osebud où ils 
participent à la Danse du Soleil avec 
le chef spirituel L60nard Crox Dog. L~ 

5 septembre 1975, vers 6 h. du matin, 
une centaine d'agents armés du FBI en­
vahissent le camp et passent les menot 
tes aux habitants qui n'ont pas eu le 
temps de réagir. Parmi eux, Butle et 
~nna Mae Aquash qui a participé au si: 
~e de Wounded Knee. Devant son manque 
de coopération, le FBI la menace vio­
lemment : le 24 février 19 7 6, on la re 
trouve morte sur la réserve de Pine 
Ridge, tuée d'une balle tirée à bout 
portant dans la nuque. Peltier, lui, 
va être arrêté au Canada avec l'aide 
de la Police Montée, et incarcéré en 
attendant le procès de son extradition 
exigée par le gouvernement américain. 

LE PROCES D'EXTRADITION: 
~~~ 

3 mai 1976 - Juge: Sr;hllltz -
Procureur USA: l'avocat Halprin. Ce­
lui-ci présente une déclaration rédi­
gée sous serment par Myrtle Poor BeaI' 
qui prétend être la "petite amie" de 
Peltier et l'accuse d'avoir dirigé l' 
"embuscade indienne". La défense ou­
vre une enquête, mais ne peut rien dé­
couvrir à son sujet. Durant toute cet­
te période, elle va signer plusieurs 
déclarations contradictoires. Parmi 
les autres témoins à charge, les 2 po­
liciers qui/déjà en 1972, ont accusé 
Peltier de tentative de meurtre, et 
des agents du FBI affirmant l'avoir i­
dentifié à longue distance. Lorsqu'on 
lui donne la parole, il demande l'asi­
le politique au Canada. Mais le 18 
juin 1976, le juge Schultz déclare 
que le gouvernement américain a fourni 
assez de preuves justifiant son extra­
dition. 

ET LES CO-ACCUSES ? ~~ 
~~ ~~ .......... ~~. 

Le procès à Cedar Rapids (Iowa) 
de Robideau et Butler fait clairement 
apparaître les contradictions de M.P. 
Bear. Le FBI va en outre accuser sans 
preuve l'AIM d'avoir "prémédité" 10 
crimes, et le témoin à charge Brown 
déclarer que le FBI l'a menacé de pri­
son à perç;~uité s'il G'acceptait pas 
de "coopérer". Robideau et Butler .'3on', 
acqUittés. Les roursuites contre J. 
Eagle, reconnu absent le ~our de la fu 
sillade, sont abandonnêes. MaLs après 
ce discrédit, le FBI est plus que ja­
mais décidé à trouver un bouc-émissai 
re:Peltier, à présent seul face à ces 
accusations, "va paye r". Le 21) décem­
bre, il est remis aux autorités améri­
caines par Ron Basford, le ministre de 
la justice canadien. 
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LE PROCES AUX USA : 
ruCe_cSoU 

Fargo - Dakota du Nord - Après la 
victoire de Cedar Rapids, qui a démon­
tré que l' "embuscade indien'ne" était 
en fait un incident très violent préci­
pité par le FBI, en diversion à la tran­
sact~on de terres négociée le même jour, 
la defense ne manque pas d'arguments 
pour innocenter Peltier. M. P. Bear re­
vient sur ses déclarations qu'elle dit 
avoir signées sous des menaces de mort 
proférées par des agents du FBI (cf: 
le cas A. Mae Aquash !). Mais le juge 
Benson, dès lors, ne l'autorise plus à 
témoigner, refusant toute déclaration 
mettant en cause les agissements du FBI. 
Le gouvernement a eu droit à 5 semaines 
pour ses dépositions la défense, elle 
devait en avoir deux et demi, mais le 
juge ayant rejeté l'essentiel de son ar_ 
gumentation, elle ne dispose plus que 
d'un jour et demi. Le FBI utilise alors 
ouvertement des méthodes identiques à 
celles employées lors du procès de Cedar 
Rapids : harcèlement et intimidation de 
témoins, falsification de preuves, faux 
témoignages. Et le 18 avril 1977, après 
seulement 5 heures de délibération, le 
jury déclare Peltier coupable de deux 
"meurtres du premier degré avec prémé­
di tation". Il le condamne à deux pei­
nes de réclusion à perpétuité. 

UN ACQUITTEMENT BIEN TARDIF : 
!!C~ 

Avant son incarcération, Peltier 
doit encore répondre de l'accusation de 
tentative de meurtre datant de 1972 
dans le Milwaukee, accusation d' "être 
'.ln dangereux criminel", dont on s'était 
servi pour obtenir son extradition, 
~uis pour donvaincre le jury de Fargo. 
?lusieurs témoins confirment d'emblée 
la version de Peltier; en outre, Bell 
Ana Guild, ancienne amie de l'un des 
deux policiers "menacés" déclare que 
juste avant l'incident, celui-ci lui 
avait confié, une photo de Peltier à la 
main, qu'il allait "aider le FBI à met­
tre la main sur du gros gibier". Peltier 
est acquitté ... mais trop tard: il est 
transféré au pénitencier de Marion pour 
y purger ses deux peines de réclusion à 
perpétuité. 
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A la prison de Marion, Peltier es t 
enfermé au "Bloc de Contrôle" tant re­
douté, une cellule de Im80 de long sur 
1M80 de large sur 2m40 de haut et que 
l'on appelle dans le système pénitenci­
aire US : "le bout de la ligne". Le 
Bloc de Contrôle est un laboratoire de 
modificat16-il-du comportement où l'on 'W' t 

pratique des méthodes conçues par le r 
Edgar Schein. Selon ses propres mots. ", 
Bloc de Con tôle est conçu pour les lava 
ges de cerveau. Dans un discours qu'il 
adressa en 1962 aux gardes des prisons 
fédérales, il déclara: "Afin d'obtenir 
des changements radicaux du comporte­
ment, il faut affaiblir, miner ou élim. 
ner ce sur quoi repose les anciennes at­
titudes. J'aimerais que vous considériez 
le lavage de cerveau, non en termes de 
politique, d'éthique ou de morale, mais 
comme un changement délibéré du compor­
tement humain par un groupe d' hommes q'l' 
exercent un contrôle presque total sur 
l'environnement dans lequel vivent le 
détenus." 

Les pratiques officielles du Bloc 
de Contrôle de Marion sont: l'isolemenè 
la privation sensorielle, ségrégation 
des leaders, espionnage. mélange d'indi 
vidus, humiliations, soudoiement, al~~ 

rations du rythme de sommeil, climat l' 
méfiance et de peur •... Quant aux prat­
ques non-officielles, Victor Bono, un 
ancien détenu de Marion, les décri t CCl!" 

me "des atrocités comparables à celles 
des camps de Pinochet ou d'Hitler.". 

COMPLOT CONTRE LE DETENU PELTIER : 
jJIIlJ!; §Q _ §! §Ë! !Wi]! §Ué ~ N@! 

12 mai 1978 - l'indien Standiny 
Deer prisonnier lui aussi à Marion p' 
sept chefs d'accusation est contacté 
par deux hommes : "un étranger bien ha­
billé et le directeur de la prison". S' 
il accepte de "coopérer", il recevra en­
fin les soins médicaux dont il a granrl 
besoin (colonne vertébrale). Nouveau 
contact : le même étranger lui prome~ 
en outre la libération sur parole s'; 
aide à neutraliser Peltier. Et le 1°,' i. 
S.Deer reçoit une lettre du bureau d 
procureur qui confirme ces promesses.l: 
entre alors en contact avec Pel tier ". T'­

ti du Bloc de Contrôle. Mais il est h r 

leversé par son histoire et conquis par 
le sentiment tout nouveau d'appartenir 
à la tradition indienne. Amitié grandis 
sante. Aveux de S.Deer et coopération 
en vue d'un contre-complot. Celui-ci 
propose aux autorités de permettre une 
évasion qui serait l'occasion de tuer 
Peltier. Tous deux sont alors transf~r~s 
à Lompos, prison de sécurité minimale. 
On offre à S.Deer l'aide de Charles Ri­
chard, ex-membre de la milice et que l' 
on fait incarcérer pour l'occasion. Mai~ 

Peltier vient déjà de se joindre à un 
projet d'évasion auquel veut également 
participer en diversion le jeune Thunder 
shield qui a pourtant presque purgé sa 
peine.Garcia , l'auteur du projet, est 
capturé, Thundershield mortellement ble5-
sé et Peltier, libre. Libre jusqu'au 25 
juillet, car repris par le FBI et des 
marshals de l'état. 



le fusil trouvé sur lui 
est celui d'un paysan qu'il a du désarmer 
et a laissé partir, prenant ainsi le"risqu 
d'être immédiatement retrouvé;au COUrs de 
son arrestation,il ne s'en servira pas. 

PROCES SANS DEFENSE : 
~~ 

Le juge Lydick refuse d'entendre 12 
dépositions de détenus à Marion qui affir­
ment l'existence du complot; même refus 
à l'encontre du témoin S.Deer. Que Peltier, 
au cours du procès le 12 décembre 1979, 
parle d'attentat à sa vie est pris comme 
outrage à la justice, et aucune note n'est 
retenue de toutes ces déclarations. Peltier 
"refuse de participer davantage à ce sabo­
tage et il est condamné à 7 ans de prison 
pour évasion qui viennent s'ajouter à ses 
deux peines de réclusion à perpétuité. On 
le renvoie au Bloc de Contrôle"à Marion. 
En novembre 1980, en vertu de la loi sur la 
liberté de l'Information, ses avocats peu­
vent obtenir un tiers du dossier. Au nom de 
la "sécurite nationale", le FBI garde le 
reste. 

27 août 1980 

"Je n'attends pas de mipacle, je ne 
pense pas êtpe libépé ; mais j'ai sincè­
pement le sentiment que ce qui m'appive a 
ouvept les yeux à beaucoup de gens et qu' 
ils sont devenus conscients du fait que les 
Indiens sont encope les victimes d'un gé­
nocide sophistiqué. Seul mon peuple compte 
pouP moi. Aujoupd'hui on me pefuse le dpoit 
d'avoip des contacts physiques avec ma fil­
le 10PS de ses visites. On nie le ppivilège 
et le dpoit dont jouit tout pèpe d'étpein­
dpe sa fille, de lui tenip la main, comme 
tout autpe êtpe humain. Lopsqu'elle vient, 
je suis debout dans une cage de veppe, et 
on ne peut se paplep que pap l'intepmédiai­
pe d'un téléphone bpanché sur écoute. C'est 
inhumain. Mais nous devons saisir toutes 
les occasions pouP ppouvep que c'est un sys 
tème paciste et injuste. Alops nous nous 
dpessons tous les deux, ma fille et moi, 
comme des gueppieps fieps, pouP leup ppou­
vep qu'ils ne peuvent nous vaincpe, même 
pap l'humiliation. 
La seule chose dont je suis coupable est 
d'essayep d'aidep mon peuple. Il est fopt 
possible que pouP cela, je passepai le res­
de ma vie en ppison. " 

• APPEL - DESESPERANCE - JEUNE SPIRITUEL 
~~.-::!"!!"'~ .... ~~ 
Avril 1982 : Au nom de la liberté d'In­
formation, les avocats de Peltier ob­
tiennent du FBI 12000 pages supplémen­
taires : il en ressort entre autres, 
que les conclusions de l'Expert en ba­
listique sont totalement erronnées.Une 
demande d'Habeas Corpus est alors pré­
sentée ... qui se heurte aux dénégations 
du juge Benson. 16 août 83 : 50 membres 
du Congrès signent une "Amicus Brief", 
~emandant à la Cour d'accorder un nou­
veau procès. 13 septembre 83 : les ju­
ges Ross, Hea ey et Gibson de la 8e 
Cour d'Appels de Saint Louis entendent 
les arguments oraux en faveur de la 
réouverture du procès, et exigent la 
transcription intégrale des procédu-
res précédentes. 4 avril 84 : la Cour 
d'Appels ordonne au juge Benson d'ou­
vrir, dans un délai de 2 ou 3 mois,une 
audition de preuves qui tienne compte 
de faits nouveaux. Si les réactions de 
soutien se multiplient, Peltier n'en 
continue pas moins de souffrir à Marion 
où l'Etat d'Urgence a été décrété en 
octobre 83, depuis que 2 gardes y furent 
tués dans l'Unité de Contrôle. Outre la 
violence et les pires traitements qu'un 
groupe d'avocats décrit dans un long 
rapport comme constituant un véritable 
"désastre pour les Droits de l'Homme", 
sévit l'interdiction - désastreuse pour 
les Indiens_de toute pratique religieuse. 

"Vous m'intepdisez de prier avec La 
Pipe Sacrée; vous m'interdisez de me 
pupifier au uwipe ; vous m'intepdisez le 
tambour, les pLumes, les gre Lots, les 
gourdes, les sacs-médecine, La sauge, 
toutes choses sacpées pour moi; vous m' 
intepdisez de priep avec mes frères In­
diens, de recevoir les conseils d'un 
Médecine-man - sauf autravers d'une gla­
ce en plexiglass ou pap l'intermédiaire 
d'un téléphone. Ma peligion est un feu 
bpûlant dans mon coeup et mon seul 
moyen de remédier à cette interdiction 
c'est de ppatiquep un Jeûne Sacré Illi­
mi'té." (L. Peltiep) 
10avril 84,midi: Peltier,Standing-Deer 
et Rechaza,atteints dans leur dernier 
retranchement,commencent donc ce qui 
n'est pas une grève de la faim,mais un 
"jeûne sacré illimité",dont l'intérêt 
immédiat est recherche de"Visions" et 
l'issue peut ètre une mort "religieuse" 
ultime m0yen pour eux de sauvegarder 
leur vie spirituelle.Mais le 17 mai 
tout jus de fruit leur est interdit et, 
le 20,ils n'absorbent plus que cette 
eau polluée (dioxine) qui alimente le 
pénitencier.A la mi-juin Standing-Deer 
est sur le point de perdre la vue ,et 
tous trois sont dans un état de fai­
blesse alarmant.On leur fait alors ef­
fectuer un va-e~-vlent en~re Marlon et 
Springfield afin d'empêcher l'Informa­
tion et,dernière atteinte à la liberté 
de religion,on tente de mettre un terme 
à leur "Fast for Life" en menaçant de 
les alimenter de force ... La Cour promet 
à Peltier la réunion durant l'été d'une 
commission en vue d'une "éventuelle ré. 
vision" de son procès ... On parle à pré­
sent d'une échéance début oct0bre .... 

Léonard Peltier vit sa 8°année 
de prison-forteresse. 

(Marcel Canton) 

. 





L'EDUCATION DES 

JEUNES INDIENS 

Les enfants occupent une place impor­
tante dans la vie traditionnelle. Ils 
ne sont pas considérés par leurs aî­
nés comme une catégorie à part de la 
population. En fait, tout individu, 
qu'il soit un jeune enfant ou un vieil 
lard, est un membre à part entière de 
la nation indienne à laquelle il ap­
partient. Les Indiens disent : 

"Nous ne voulons pas sdparer 
notre Peuple en catdgories diffdren­
tes, la vie est trop courte." 

Les "petits êtres" comptent autant que 
les grands dans la vie présente et l' 
avenir de la nation. Ils sont corisidé­
rés comme "de jeunes adultes sur le 
chemin de la vie" et les aînés ont 
conscience d'avoir besoin de leurs en­
fants, comme les enfants ont besoin 
de leurs aînés. 

Ainsi la vie traditionnelle des Peu­
ples Indiens s'inscrit dans un cercle 
parfait où chacun a sa place. Le vieil 
lard est respecté, riche de son expé­
rience et du savoir de la nation, il 
est très écouté. L'homme et la femme 
sont respectés, ils apportent nourri­
ture et protection à l'ensemble du 
Peuple. L'enfant est respecté, il est 
l'avenir de la nation, la survie de 
demain. 

"Ne te sens pas comme dt ranger 
ici: c'est ton pays, c'est mon pays, 
c'est le pays indien. Le grand mystè­
re nous a placdsici comme il l'a fait 
pour les chênes et les rivières. Tu 

1 es le bienvenu j laisse aller ton es­
~rit en libertd." 

Les Indiens reconnaissent aux enfants 
les mêmes droits et la même liberté 
qu'aux adultes dans leur apprentissa­
ge de la vie. La tradition veut que 
les enfants ne soient jamais punis 
mais conseillés. Les adultes sont là 
pour soutenir et guider l'enfant, non 
pour le censurer. L'enfant indien n' 
est pas une possession de ses parents 
son éducation peut être prise en char­
ge par l'ensemble du clan. Ce sont les 
vieilles personnes qui apprennent le 
plus aux enfants : 

"Si le très vieux se souvient, 
le très jeune dcouterQ." (Chief Don 
George) 

Les anciens sont le lien sntre le pas­
sé et le futur, ils sont les porteurs 
de la tradition. 

"Les visages du passd sont comme 
les feuilles qui recouvrent le sol ... 
Elles rendent la terre riche et dpaisse 
pour que le fruit nouveau revienne cha­
que dtd." (Chief Don George) 

Autrefois le jeunelndien pouvait beau­
coup apprendre en observant la nature. 
Les plantes, les arbres, les animaux, 
les rochers, le vent, la pluie ... en­
seignent beaucoup de choses à celui qui 
vit en contact étroit avec la nature. 
Pour les Indiens, la meilleure éduca­
tion était celle qui permettait d'être 
heureux tout au long de l'année dans la 
forêt, la plaine ou le désert. A cette 
fin les plus âgés transmettaient aux 
plus jeunes leur connaissance de la fau­
ne et de la flore. Il fallait aux jeu­
nes connaître les habitudes des animaux 
et les techniques de chasse ou de pê­
che pour pouvoir se nourrir et se vêtir. 
Il leur fallait aussi reconnaître les 
vertus des plantes pour pouvoir se soi­
gner et pour mille autres choses encore. 
En fin le jeune Indien apprenait à vi­
vre en harmonie avec le milieu naturel, 
c'est-à-dire à ne pas le détruire inu­
tilement, à ne pas le gaspiller, mais 
aussi à respecter et à remercier la 
Terre Mère de sa générosité. 
Le savoir de la nation, son histoire, 
sa sagesse et sa religion n'étaient pas 
enseignés dans une école ou dans un 
lieu de culte. La vie indienne s'appre­
nait dans le cadre immense du milieu 
naturel, et sa culture se pratiquait 
quotidiennement dans les gestes les 
plus courants. Le savoir était transmis 
oralement, parfois sous forme de contes 
ou de légendes. Le conte mettait en 
scène une aventure sans se terminer par 
une moralité, de telle façon que le jeu 
ne indien puisse en tirer lui-même les 
conclusions. 
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L'EDUCATION DES BLANCS 

Les cultures indiennes n'ont jamais été 
très bien considérées par la population 
blanche américaine. Dès leur arrivée, 
les européens ont qualifié les Indiens 
de sauvages, de païens, ou même de can­
nibales, sans chercher vraiment i les 
connaître. Depuis, un grand nombre d'oc­
cidentaux pense toujours que les Indiens 
n'ont ni religion, ni civilisation, d' 
aucune valeur. pourtant, très tôt parmi 
les blancs, il s'est trouvé de "grandes 
âmes" pour vouloir"sauver" le jeune in­
dien en lui donnant la seule et unique 
éducation qui soit digne de ce nom: 
celle du monde occidental. 

En 1744, l'Etat de Virginie ., invi ta" 
la ligue des Six Nations Hau-de-no-sdu­
nee (Iroquois) à envoyer leurs enfants 
au collège William and Mary. La répon­
se des Six Nations fut celle-ci : 

... "Vous devez savoir que chaque 
nation a une conception différente des 
choses, et par conséquent vous ne le 
prendrez pas mal ~ 'il se trouve que nos 
idées sur cette sorte d'éducation ne 
sont pas les mêmes que les vôtres ... 
Néanmoins nous vous restons obligés 
pour votre offre bienveillante, bien 
que nous ne puissions l'accepter; et 
pour vous montrer combien nous vous en 
sommes reconnaissants, nous vous pro­
posons d'accueillir une douzaine de 
vos fils, si ces messieurs de Virginie 
:e veulent bien, de prendre soin de 
leur éducation, de les instruire en 
tout, et de faire d'eux des hommes ... " 

Mais c'est vers 1870, que les états 
américains mirent sur pied une vérita­
ble politique en matière d'éducation 
des jeunes Indiens. Ce programme de 
prise en charge par le Bureau des Af­
faires Indiennes s'inscrivait dans u­
ne statégie militaire destinée à fa­
voriserl'expansion des colons blancs 
en territoire Indien. A cette époque 
commençait à se créer au sein des 
nations indiennes un mouvement clan­
destin pour préserver les valeurs 
traditionnelles et spirituelle, et 
pour s'opposer à l'invasion Cl;] tu­
relIe américaine. 

Le premier internat fédéral fut cons­
truit en 1890 sur la réserve Navaho, 
afin -"d'enlever l ' enfant à l' infl uen­
ce de ses parents sauvages~ En réali­
té, le système de l'internat avait 
pour objectif de briser la résistance 
souterraine des Indiens, en divisant 
l'unité des nations, des clans, et 
des familles. 
En 1930 un rapport relatai t la "cap­
ture d'enfants sur la réserve Nava­
ho" en ces termes 

... "les enfants sont capturés, 
souvent attachés comme du bétail et 
emmenés loin de leurs familles pour 
ne jamais revenir. I~s sont trans­
férés d'école en éco e, on leur don­
ne des noms blancs, il leur est Ln­
terdit de parler leur langue." 

Cette déportation massive d'enfants in­
diens, loin de leurs foyers et de leur 
héritage culturel, se perpétua dans un 
grand nombre de réserves indiennes. 
Dans les écoles blanches, il leur é­
tait interdit, sous peine de châtiment~ 
corporels, de parler leur langue, de 
porter leurs habits, de manger la nour­
riture que leur apportaient leurs pa­
rents (quand les visites étaient auto­
risées) et de pratiquer leurs jeux. En 
bref, tout ce qui faisait d'eux des In­
diens était immanquablement réprimé. 

Cette politique d'assimilation des jeu­
nes indiens par le déracinement reste 
une constante des gouvernements améri­
cains. 

"Aujourd'hui, ce sont les juges et 
les services sociaux qui décident que 
les parents indiens sont inaptes à éle­
ver leurs enfants, ordonnent le place­
ment dans les familles blanches, à l' 
assistance publique, ou dans les inter­
nats fédéraux. Entre 25 et 35% des jeu­
nes de moins de dix huit ans sont ains~ 
séparés de leurs familles" 
(Les chemins de ra survie) 

"De SLX à dix huit ans, ils m'ont 
enfermée dans un internat, ils nous ont 
emmenés en autocar, je n'avais encore 
jamais quitté ma famine. Ils m'ont 
coupé les cheveux, nous étions terri­
fiés. Ils m'ont rasé la nuque et ils 
nous ont désinfectés avec de l'alcool 
de la tête aux pieds. A six ans, ils 
m'ont dépossédée de mon nom, ils me 
taDotaient la tête et je ne comprenais 
pa~ qui j'étais." (Mary Jane Wilson -
Les chemins de la survie) 
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Au Canada, par exemple, les enfants in­
diens qui ne sont pas envoyés en inter­
nat, ne sont pas plus favorisés par le 
système éducatif. 

" ... Ainsi les enfants indiens vi­
vant près des villes fréquentaient les 
écoles des blancs ... En même temps que 
les écoliers blancs, les enfants in­
diens apprenaient que leurs ancêtres 
étaient fourbes et cruels, leurs pa­
rents inutiles et paresseux et eux-mê­
mes ingrats devant la chance que leur 
offrait le gouvernement central. Déva­
lorisés, n'apprenant rien de leur cul­
ture et de leur langue, les jeunes_ a­
bandonnaient livres et écoles aussitôt 
que possible, et ce, avec la bénédic­
tion de leurs parents. Mais l'école 
étant oDttgatoire pendant un certain 
nombre d'années, les parents ne pou­
vaient plus pendant cette période ame­
ner les enfants avec eux dans le bois, 
comme ils l'avaient toujours fait. 
ILs hésitaient à partir en laissant l' 
enfant à la réserve. Certains ne par­
taient plus pour rester avec leurs en­
fants, d'autres partaient mais moins 
longtemps, d'autres encore se divi­
saient : l 'homme partant mais la mère 
restant à la réserve. En fin de compte 
la scolarisation obligatoire accentua 
la sédentarisation des Indiens." 
(Education Québec - 1977) 

Que ce soit dans un internat pour in­
dien ou dans une école blanche, les 
deux tiers des enfants indiens, commen­
cent leurs études avec peu ou aucune 
connaissance de l'anglais, langue é­
trangère mais obligatoire. Pour un jeu­
ne enfant qui se retrouve, incompris, 
devant des professeurs blancs, souvent 
racistes, la scolarité devient vite un 
enfer. Dans de telles conditions, rares 
sont les jeunes Indiens qui totalisent 
plus de cinq années d'école. Le taux 
d'abandon en cours d'années est deux 
fois supérieur à la moyenne nationale. 

L'éducation des blancs a pour consé­
quence d'enrayer la transmission du sa­
voir traditionnel aux jeunes indiens. 
Ceux-ci se trouvent ainsi dépouillés 
de leur identité, la confusion et la 
honte entrent dans leur tête. Une autre 
conséquence de la brutalité du système 
américain est un taux de suicide très 
élevé chez les enfants indiens : trois 
fois la moyenne nationale, allant jus­
qu'à cent fois la moyenne nationale 
chez les adolescents de la réserve 
Idaho. 

LES ECOLES DE SURVIE 

Les jeunes indiens rencontrent de 
graves problèmes dans le système édu­
tif américain : intégrés de force dans 
un monde dont ils sont en même temps 
exclus, les jeunes indiens ne peuvent 
s'intéresser à ce qui leur est ensei­
gné. Par ailleurs, les enseignants 
blancs qui sont envoyés sur les réser­
ves indiennes sont souvent eux-mêmes i­
nadaptés. On les envoie chez les indiens 
pour s'en débarrasser: "ceux qui sont 
incompétents ... les indiens s'en acco­
moderont" . 
Telle qu'elle est conçue, l'éducation 
des blancs empêche les jeunes indiens d' 
accéder à leur propre histoire et à leur 
propre culture. La négation de leur exis 
tence en tant qu'indiens les conduit 
souvent à la perte de l'estime de soi 
et à l'absence de but dans la vie. Si 
un jeune se révolte, il est envoyé en 
maison de correction. Si les parents re 
fusent le système, ils sont menacés de 
prison et de retrait définitif de l'en­
fant ... 

C'est à partir de 1971, qu'un peu par­
tout aux Etats-Unis et au Canada, les 
indiens ont commencé à constituer leurs 
propres écoles, "les Ecoles de survie". 
La scolarisation étant obligatoire, il 
s'agissait au départ de sauvegarder le 
bien-être des enfants en créant une al­
ternative à l'éducation ethnocidaire 
imposée dans les écoles blanches. Puis, 
les écoles de survie ont très vite per­
mis aux communautés indiennes de repren­
dre en mains l'instruction de leurs en­
fants suivant des voies traditionnelles. 
Elles s'inscrivent en cela dans la lut­
te des peuples indiens pour retrouver 
leur auto-détermination par rapport aux 
systèmes américains. 27 
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"Autrefois nous contr8lions la pro­
duction de notre nourriture, aujourd'hui 
nos familles sont conditionnées aux a­
liments pasteurisés, stérilisés. Le sys­
tème scolaire nous dépouille de notre 
vie autant que le pain et le sucre que 
nous consommons. Ces conditionnements 
ont un effet débilitant sur les esprits 
et sur les corps de notre peuple.La fré­
quence du diabète, de l'hypertension, les 
carences nutritives, l'obésité, l'alcoo­
lisme et autres maladies "civilisées" 
sont autant de pratiques génocidaires 
commises contre notre peup le." (Les che­
mins de la Survie) 

En 1975, pour répondre à la demande 
croissante d'assistance et d'information 
des parents indiens, l'American Indian 
Movement crée la Fédération des Ecoles 
de la Survie. Les écoles de survie ont 
pour objectif la survie du peuple in­
dien. Pour cela, elles ont conscience 
qu'il leur faut combiner deux mondes: 
le monde des indiens et le monde des 
blancs. Dans ce but elles apportent à 
l'enfant indien la sagesse traditionnel­
le de son peuple et la connaissance du 
monde occidental qui l'entoure. A l'é­
cole indienne, le jeune indien apprend 
son peuple, son histoire, sa culture, 
sa langue, sa vie passée et présente. 
Ainsi il prend conscience de son iden­
tité, de sa responsabilité vis à vis 
de son peuple, et développe la force 
spirituelle nécessaire pour résister 
aux pressions de la société blanche. 
Le jeune indien apprend à être fort 
et fier, à penser à un avenir meil-
leur pour lui ... et pour ses futurs en­
fants j ainsi le cercle de la nation 
indienne se reforme. 

"Notre but est que nos enfants ap­
prennent en participant à leur propre 
culture plut8t qu'en l'étudiant ... 

Quoique les sujets enseignés à 
l'ecole soient à la fois modernes et 
traditionnels, les méthodes d'ensei­
gnement elles-mêmes sont basées sur la 
philosophie et la pensée indigènes. 

Pour tous les cours, étudiants et 
professeurs se mettent en cercle. Sou~ 
vent, le professeur se met au centre 
du cercle pour enseigner. Mais souvent 
aussi, ce sont les étudiants qui occu­
pent le centre pour exprimer leurs i­
dées. De cette façon un dialogue cons­
tant est maintenu entre professeurs et 
étudiants et entre les étudiants eux­
mêmes . .. 

Le cercle d'enseignement renforce 
le sentiment de famille et de communau­
té ainsi que le respect de soi ... 

L'étudiant apprend sa propre cul­
ture en y participant de l'intérieur. 
Il apprend que sa pensée et ses idées 
quand il sera adulte contribueront 
à la définition totale de sa nation 
et que sa vie fera partie de la vi­
sion que son peuple a du monde." 
Extrait de la "Philosophie de la Peti­
te Ecole Rouge" 

A l'école indienne, le jeune indien ap­
prend aussile monde des blancs. Il ap­
prend les matières fondamentales, la 
lecture, l'écriture, les mathématiques. 

Il apprend aussi à se défendre dans 
cette société. Il apprend son droit à 
l'identité indienne dans le monde des 
blancs. Dès lors, la connaissance de 
la culture euro-américaine n'est plus 
un outil d'assimilation, elle est est 
intégrée, d'une façon comparative et 
différentielle, à l'enseignement de la 
culture indienne. 

En 1980, vingt écoles indiennes sont 
représentées à la Fédération des Eco­
les de la Survie. Il existe des éco­
les dans les grandes villes comme "Le 
Coeur de la Terre" à Minnéapolis ou 
"Le Retour à la Voie Rouge" à Toronto, 
et il en existe sur les réserves com­
me "Nous nous Souvenons" à Pine Ridge 
(Sud-Dakota) ou "L'Ecole de la Liber­
té" à Akwesasne (Etat de New york). 
Dans chacune de ces écoles de survie, 
l'enseignement correspond à des sujets 
d'étude et de réflexion qui reflètent 
l'expérience et les préoccupations des 
indiens dans la région où se trouve l' 
école. 

Dans les écoles de Survie, l'éducation 
est totalement liée à l'environnement. 
Le jeune indien apprend à ouvrir les 
yeux sur le milieu où il vit. Que celui­
ci soit rural ou urbain, il est alors 
en mesure de s'y débrouiller. Cette é­
ducation revientau principe très ancien 
de l'enseignement traditionnel tel qu' 
il était pratiqué dans les sociétés tri­
bales. C'est pour ces différentes rai­
sons que l'expérience enseignée dans 
chaque école de survie est unique. 

"Nous n'avons pas oublié la mobi­
lité traditionnelle de notre peuple.Les 
communautés indiennes urbaines et les 
réserves ne sont pas des entités iso­
lées. Les programmes doivent satisfaire 
les besoins des étudiants "permanents" 
aussi bien que ceux des enfants de pas­
sage." (Les chemins de la Survie) 

Le ministère des affaires indiennes , 
ainsi que le BIA ont bien entendu refu­
sé quelque appui que ce soit, à la cré­
ation des écoles de survie, poursuivant 
ainsi un objectif séculaire qui est d' 
assimiler les nations indiennes en leur 
imposant une langue, une histoire et 
une culture qui leur sont étrangères. 
De toute façon les indiens n'auraient 
pas accepté les manoeuvres des "Affai­
res indiennes" : 

"En ce qui nous concerne, nous n' 
attendons pas d'argent du gouvernement 
fédéral. Si nous voulons apprendre la 
vérité sur l'histoire du peuple Lakota 
et mettre en pratique notre droit de 
vivre selon nos voies traditionnelles, 
nous devons maintenir notre indépendan­
ce. Pour que le concept de ~otre sou­
veraineté soit compris, nous devons a­
voir le contr8le total sur notre systè­
me d'éducation." (L'éCOle nous nous sou­
venons) 

Le financement des écoles de survie est 
assuré par des dons provenant d'indiens 
et de non-indiens, par des campagnes de 
soutien menées sur les réserves et dans 
les villes et par une contribution des 
familles. 
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Dans les écoles de survie, plusieurs 
programmes regroupent les étudiants se­
lon leur âge, leurs capacités, et leurs 
centres d'interêts. l'enseignement se 
fait aux rythmes choisis par les enfants 
Le nombre des étudiants et des profes­
seurs reste dans une proportion qui per­
met des relations personnalisées. Sur 
le plan académique, on étudie les maths, 
l'anglais, la géographie, l'éducation 
civique, l'histoire des mouvements so­
ciaux ... 
Sur le plan culturel, on apprend l'his­
toire des nations indiennes, leurs lan­
gues, les arts traditionnels, la pein­
ture, etc ... Mais tout n'est pas aussi 
cloisonné, les portes des classes sont 
toujours ouvertes et les élèves peu­
vent entrer et sortir librement. Les 
cours se font sous forme de discus­
sions par groupe de cinq à dix élèves. 
Des fêtes et des cérémonies religieu­
ses ont également lieu dans les éco­
les. 
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Sur le plan de la survie, les deux 
mondes se retrouvent : 

On étudie le monde des blancs, "Le droit 
dans La rue, ce qu'iL est indispensa­
bLe de savoir pour survivre dans La so­
ciété. Les étudiants apprennent quels 
sont leurs droits légaux, à quoi s'at­
tendre de La part de La police par rap­
port à L'aLcooL, à La drogue, au voL, 
etc ... C'est un programme qui Les in­
forme des conséquences de tel ou teL 
acte; et s'ils décident de transgres­
ser La loi, c'est en connaissance de 
cause, et de leurs droits en généra z.. " 
(Jo Lyles -Nations indiennes Nations 
souveraines) 

On étudie le monde des indiens ainsi 
que ses liens avec le milieu naturel 
Les élèves ont de la sorte une meil­
leure vision de l'équilibre fragile de 
la nature et plus de respect pour les 
ressources naturelles 
"On apprend comment vivre dans la natu­
re, comment préserver le blé, tuer un 
cerf pour vivre, faire un arc et des 
flèches, monter à cheval, vivre de 
mais." (Philip Deer, medecine-man mus­
kogee) 
"Comment faire Le sucre, ça fait par­
tie de la survie! QuelLes pLantes, 
queLs Légumes récoLter pour survivre. 
Je crois que c'est L'essentiel. Ap­
prendre à lire et à écrire, c'est vrai­
ment bien ... C'est très important mais 
ça ne fait pas survivre. Et que se pas­
se-t-iL lorsqu'il n'y a plus d'éne~gie? 
Il n'y aura plus d'emplois, vous pouvez 
être l 'homme le plus instruit du monde 
et mourir de faim. On ne peut pas sur­
vivre lorsque la nourriture et l'éner­
gie ont disparu, à moins de savoir dé­
jà comment." (Jo Lyles) 

Dans les écoles de survie, les ensei­
gnants sont des bénévoles sincèrement 
engagés et motivés pour le bien-être 
des enfants. Certaines personnes sont 
qualifiées, d'autres simplement jugées 
compétentes. En fait, chaque membre du 
personnel est un enseignant et un con­
seiller, en plus de ses autres activi­
tés. La participation des parents est 
très grande, ce sont eux qui composent 
les conseils d'administration. Les pa­
rents fréquentent les écoles en tant 
qu'enseignants ou en tant qu'étudiants. 
En effet, des programmes ont été crée 
pour accueillir les adultes, d'autres 
pour former les éducateurs. 

"Beaucoup suivent activement les 
cours d'éducation pour obtenir des di­
plômes, beaucoup viennent à un cours, 
le jeudi soir, sur "l 'histoire et la 
philosophie" pour apprendre leur his­
toire, qu'ils ne connaissent pas tous." 

Les anciens ne sont pas oubliés. Ils 
participent à l'éducation des enfants, 
comme ils le faisaient dans les socié­
tés traditionnelles. Leur apport se 
fait sous forme de légendes ou sous la 
forme d'un enseignement dans n'importe 
quel domaine de leur choix. 

Ainsi la famille humaine des indiens 
reprend forme grâce à la participation 
des parents, des grands-parents, oncles 
tantes, amis, visiteurs. 

"Je crois qu'il va y avoir de plus 
en plus d'écoles de survie. J'espère, 
je prie pour que ça se passe comme ça, 
parce que c'est notre seule chance 
Pour les indiens, et pour beaucoup de 
blancs aussi. 
Il y a aussi des enfants blancs. Nous 
ne refusons personne. Je pense que d' 
autres nations, d'autres races vont 
commencer des écoles de survie, un ap­
prentissage parallèle ... Nous voulons 
le contrôle de nos vies. Nous ne pou­
vons pas être soumis à un système que 
nous ne comprenons même pas, que nous 
ne voulons pas, que nous n'avons jamais 
accepté. " (- Nations indien-
nes Nations souveraines) 
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Nous présentons ici une interview de Simon Ortiz dont la traduction a paru dans 

le nO 70 d'Action Poétique,présentée par Mlle Florence Delay dans le cadre de 

son cours: "Textes et luttes des Indiens d'Amérique" à l'université de Paris :J. 

Au cours des prochains numéros,nous publierons des contes,des légendes et des 

mythes appartenant à diverses nations indiennes.Il nous a paru intéressant de 

commencer par cette interview parce qu'avec des mots simples,profonds,et beau­

coup d'humour,Simon Ortiz explique mieux qu'avec une longue analyse ce que si­

gnifient les histoires pour les Indiens;sa façon affectueusement ironique de 

nous parler de Coyote-le-joueur-de-tours qui se piège lui-même en voulant pié­

ger les autres est tout à fait savoureuse.Et le plaisir que nous trouvons dans 

cette saveur de la parole de Simon Ortiz,nous voudrions le partager avec vous. 

POURQUOI ECRIVEZ-VOUS? POUR QUI ~CRIVEZ-VOUS? 

Parce que les Indiens racontent toujours une histoire. La 
seule façon de continuer est de raconter une histoire et 
c'est ce que Coyote dit. La seule façon de continuer est de 
raconter une histoire et il n'y a pas d'autre moyen. Vos 
enfants ne survivront pas si vous ne leur racontez pas 
quelque chose sur eux-mêmes - comment ils sont nés, 
comment ils sont venus à l'endroit où ils sont, comment 
Ils y sont toujours. 

POUR QUI eCRIVEZ-VOUS A PART VOUS-M~ME? 

Pour mon fils, pour ma femme, pour ma mère et mon 
père et pour mes grands-parents et après je renverse l'ordre 
de façon 6 avoir un bon voyage de retour 61a maison. 

Simon Ortiz ( poète d'Acoma Pueblo New Mexico) 
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Vieux Coyote ... 
« S'il n'avait pas regardé en arrière, 
tout aurait été O. K. 

comme il n'était pas supposé faire, 
mais il l'a fait, 

et dès qu'il l'eût fait, il perdit tout son pouvoir, sa force. » 
Tu n'apprendras jamais n'est-ce pas? 

« ... vous savez, Coyote 
est à l'origine et pendant tout le chemin 
... il est la cause 
des ennuis, des temps difficiJ.es 
que subissent les choses... » 
« Pourtant il était à deux doigts 
d'avoir la bonne vie. 

Mais il disait 
« Les choses sont trop faciles... » 
évidemment il se vantait, 
il baratinait surtout. 
Homme existentiel 
Coyote Dostoïevski. 

« Il était en route vers Zuni 
pour se marier ce samedi là, 
et en chemin 
il rencontra des joueurs, 
il y avait là beaucoup d'autres animaux. 

Il s'assit 
juste un moment, tu sais, persuadé, 
tu sais comme il est, qu'il gagnerait 
quelque chose. 

Mais il a perdu 
tout. Tout. 
Et ça veut dire aussi sa peau, sa fourrure, 
qui était un objet d'envie 
pour tous les autres animaux. 
Coyote avait la plus jolie, 
la plus lustrée, la plus douce des fourrures 
qui ait jamais existé. Et il perdit cela. 

Alors des souris, 
le trouvant qui tremblait dans le froid 
près d'un rocher, eurent pitié de lui. 
« Cette pauvre chose bien-aimée », 
dirent-elles, et elles rassemblèrent 
quelques vieux bouts de fourrure 
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et les collèrent sur Coyole avec de la resme de pignon. 
Et depuis il a conservé cette fourrure bigarrée, 
tu sais, celle qui ressemble 
à des morceaux de vieux manteau, c'est celle-là. » 

Coyote, vieil homme, vagabond, 
où vas-tu, homme? Lève les yeux 
et vois le soleil. Méprisé, 
vieille couverture au fond d'un placard 
dont personne ne veut. 

« A la conférence de tous les animaux, 
il y avait un oiseau avec des plumes d'un blanc 
tellement pur ... Les plumes étaient comme, 
ah ... comme si le soleil brillait sur elles 
tout le temps, on pouvait les regarder 
et on n'était pas blessé par leur éclat; 
c'était facile de regarder, 
et c'était Corbeau. Il était assis 
d'un côté du feu, 
on nourrissait le feu avec des grosses bùches de pin, 
et Corbeau était assis près du feu 
du côté du vent, le vent souft1ait de ce côté-là 

... et Coyote était là; 
il était jaloux de Corbeau parce que 
tous les animaux disaient, Wow, 
regarde Corbeau, homme, mais regarde-le un peu, 
en l'admirant. Coyote commença à envisager des combines, 
il continuait à jeter des bûches dans le feu 
et le vent continuait à souffler, 
toute la nuit ... 
... Voyons, le sujet de la conférence était 
de décider les saisons, 
quand elles devraient avoir lieu, 
et il fallut longtemps pour décider ... 
Et quand ce fut terminé, Corbeau était recouvert 
entièrement de suie, la suie la plus noire 
des bûches de pin, 
et il 'a toujours été comme ça depuis. » 

« Eh oui, ce fut la conférence 
au cours de laquelle on décida que l'Hiver 
aurait lieu quand les poils des chiens allongent. 
Chien dit, « je pense que l'l-liver devrait arriver 
quand mon poil allonge ». Et 
on convint qu'il en serait ainsi. Je suppose 
que c'est parce que personne n'avait une meilleure raison, 

Qui ? Coyote? 
Oh, oh oui, la dernière fois ... 
quand était-ce ... je l'ai vu c'était quelque part 
entre Muskogee et Tulsa, 
se dirigeant vers Tulsa je pense, avançant tout simplemenlll 
Il marchait vers un fourré de jeunes chênes, 
juste de l'autre côté de la colline il y avait un ruisseau. 
Il arriverait probablement à Tulsa dans deux jours, 
i.J boirait un peu de vin, 
il fera giligili aux bébés Pawnee, 
dormira au bord de la rivière Arkansas, 
l'écoutera un petit moment, 
... j'espère qu'il ne pleuvra pas, 
que la rivière ne va pas déborder. 
Il reviendra. Ne vous en faites pas. 



I~~~~~~~~~I~ 
LA POESIE INDIENNE illil 

Voici deux poèmes indiens, l'un de chasse, l'autre d'hommage au ciel 

et à la terre. En fait, plutôt que de poèmes, nous devrions parler de chants. 

Le chant faisait partie intégrante de la vie quotidienne, il était un inter­

médiaire entre l'Indien et les forces de la nature; il était Pouvoir, filet 

de mots magiques capable de saisir dans ses mailles le grand mystère de l'U­

nivers. On ne connaît pas les noms -ou très rarement- des créateurs de ces 

chants. Si on les avait relevés, on en aurait certainement réuni un très 

grand nombre, car chaque homme, chaque femme, était encouragé à créer les 

siens propres. Le chant pouvait aussi être celui du groupe. 

Les chants indiens ne nous sont pas tout à fait accessibles, car ils appar­

tiennent à un contexte culturel et social qui leur donne leur signification 

particulière; de plus, en dehors de ce contexte, il nous est difficile d'en 

saisir le symbolisme, puisqu'''un mot peut-être le symbole d'une idée com­

plète qui, en anglais, nécessiterait une phrase entière pour être exprimée." 

(A Grove Day) Mais restriction faite, il demeure que la force d'émotion con­

tenue dans ces chants-poèmes, leur beauté et aussi,bien souvent, leur humour 

peuvent trouver des échos en nous, et nous toucher au-delà même de notre 

rationalité. 

(Pueblo)- CHANT DU METIER DE TISSERAND DU CIEL 

ô notre Mère la Terre, ô notre Père le ciel, 

nous sommes vos enfants; et le dos courbé par la 

nous venons vous donner les présents que vous aimez. 

Alors tissez pour nous un vêtement de clarté. 

Puisse la chaîne être la lumière blanche du matin; 

puisse la trame être la lumière pourpre du soir; 

puissent les franges être la pluie tombant; 

puisse la bordure être l'arc-en-ciel étalé. 

Ainsi tissez pour nous un vêtement de clarté, 

que nous puissions nous rendre à l'heure propice 

là où les oiseaux chantent; 

que nous puissions nous rendre à l'heure propice 

là où l'herbe est verte, 

ô notre Mère la Terre, ô notre Père le Ciel. 
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You, you Caribou 

Yes you 

Long legs 

Yes you 

Long ears 

You with the longneck hair 

From far of you're little as a louse 

Be my great swan, fly to me 

Big bull 

Caribou-bou-bou-bou 

Put your footprints on this land 

This land 1'm standing on 

1s rich with the plant food you love 

See, 1'm holding in my hand 

The reindeer moos you're dreaming of 

So delicious, yum,yum,yum 

Come,Caribou, come 

Come on, move them bones, 

Move your legbones backs and forth 

and give yourself to me 

1'm here 

1'm waiting 

Just 

For 

You 

You, you, Caribou 

Appear! Come here! 

Toi, toi Caribou 

Oui toi 

Longues jambes 

Oui toi 

Longues oreilles 

Toi à la crinière abondante 

De loin tu es aussi petit qu'un pou 

Sois mon grand cygne, vole à moi 

Grand mâle 

Caribou-bou-bou-bou 

Marque cette terre de l'empreinte de tes pied: 

cette terre où je me tiens 

Est riche de l'herbe dont tu es friand 

Regarde, je la tiens dans ma main 

L'herbe si tendre dont tu rêves 

Si savoureuse, yum, yum, yum 

Allez viens, secoue-toi 

Mets les os de tes jambes en mouvement 

Et viens t'offrir à moi 

Je suis là 

J'attends 

Pour 

Toi 

Toi, toi Caribou 

Apparais! 

Allez, viens! 

DANS LA CHASSE, s'établit une relation d'intimité entre l'animal et le 

chasseur, un jeu de séduction mortel où les mots du chant ont un pouvoir sur 

l'esprit de l'animal. Celui-ci ne meurt pas en victime, il vient s'offrir 

ua chasseur qui l'attend et dont il aime les paroles. Ainsi la dignité de l'a­

nimal est- elle respectée et sa mort devient-elle un acte sacré. C'est avec 

amour et reconnaiss~~ce que l'Jn traite sa dépouille, et le gaspillage, dans 

ce contexte, devient moralement intolérable. 
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: les Mémoires de Hehaka Sapa recueillies par John Neihard. 

Tout d'abord, la traduction d'un texte paru dans Akwesasne Notes de 1973: 

" Lincoln, Nebraska- Un des livres que les jeunes Indiens désirant re­

venir à la vie traditionnelle lisent le plus est "Elan Noir", une traduction 

des paroles d'un saint homme Lakota. Ironiquement, l'homme qui a écrit ce livre, 

John Neihard, pense que la culture indienne est morte: "Il n'y a aucun moyen 

de préserver la culture indienne en tant que culture vivante et active", dit-il 

Il a maintenant 91 ans et se trouve considéré comme le poète "lauréat" du Nébras 

ka.Il ajoute :"la seule façon de le faire, c'est en tant qu'objet de curiosité, 

comme dans un musée". Neihard a écrit de nombreux livres sur les Indiens des 

Plaines et les autres érudits le considèrent comme le plus compétent en ce qui 

concerne la connaissance de la culture indienne. Et cependant, il affir~e ne 

rien savoir du récent mouvement militant de quelques-uns des plus jeunes Indiens 

/: "J'ai toujours travaillé avec les personnes âgées, les détenteurs d'une cultu­

re mourante. Je voulais comprendre et préserver cela pour d'autres avant qu'il 

ne soit trop tard. J'ai cessé de m'associer aux Indiens lorsque l'ancienne géné­

ration est morte". Il dit aussi ne pas savoir comment aider les Indiens dans l'A 

mérique moderne:"Ils doivent être assimilés par notre culture; ils n'ont aucun 

moyen d'exister en tant que représentants d'une culture séparée au sein d'unE ci­

vilisation dominée par l'homme blanc. Je pense qu'ils voudraient s'assi~iIEr, 

s'ils étaient traités correctement. Ils sont des personnes et vont avec nou~." 

Neihard n'est pas un défenseur des cultures indiennes face à l'homme blanc mar­

chant vers l'ouest: "C'est toujours ainsi, lorsqu'une civilisation se met en 

mouvement. La grande masse des gens bouge et il y a toujours du changement". 

(RemerCiements àTim Ahern écrivant pour l'Associated Press)- A la fin du siècle 

dernier et au début de celui-ci,des intellectuels blancs sont allés au chevet 

des civilisations indiennes afin de recueillir leur dernier soupir. Ce travail 

de fossoyeur et de vampire qui fait que d'une part on extermine un peuple et qUE 

d'autre part on ne veuille surtout pas perdre la moindre miette de ce qu'i: pou 

rait nous donner avant de rendre l'âme, est considéré comme une abomination 

quand il est le fait d'individus (ne punit-on pas comme criminel celui qui tue 

un proche pour lui voler son héritage?) et comme un acte respectable lorsqu'il 

est le fait de notre société. Cependant,Neihard et Curtis se sont trompés: 

les Indiens sont toujours vivants, et ils refusent l'intégration. Pour eux, le 

"mouvement" qui est responsable de la tentative d'extermination qu'ils ont su­

bie ne va pas de soi et ils laissent le fatalisme historique redonner bonne 

conscience à moindre frais aux occidentaux.Et dans ce contexte, les paroles 

d'Hehaka Sapa ne sont plus les derniers mots d'un moribond sans descendance. 

Elles sont au contraire la voie qui ramène au Passé pour reprendre en main le 

Futur. Aussi vous présentons-nous un extrait de la Grande Vision de Héhaka 

Sapa, en espérant que cela vous mettra l'eau à la bouche, vous donnera grande 

envie de découvrir une pensée riche, profonde, vivante et vivifiante . 
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("C'était l'été de mes neuf ans, et les gens se déplaçaient len­

tement vers les Montagnes Rocheuses. Nous campions un soir dans une vallée à 

côté d'un petit ruisseau, juste avant qu'il ne se jette dans le Greasy Grass; 

il y avait un homme du nom de Hanche d'Homme qui m'aimait bien et qui m'a de­

mandé de venir manger sous son tepee. 

Pendant que je mangeais, une voix vint et me dit: "C'est le moment ,maintenant , 

on t'appelle!" La voix était si forte et claire que je l'ai crue, et je pensais 

que je devais justement aller là où elle voulait que j'aille. Ainsi je me levai 

et partis. Comme je sortais du tepee, mes deux cuisses commencèrent à me faire 

mal et, soudain, ce fut comme si je sortais d'un rêve, et il n'y avait plus de 

voix. Aussi je revins au tepee, mais je ne voulus plus manger. Hanche d'Homme 

me regarda d'une drôle de façon et me demanda ce qui n'allait pas. Je lui dis 

que j'avais mal aux jambes. 

Le jour suivant, le camp se déplaça vers l'endroit où les différentes bandes 

de notre peuple se rassemblaient. Je fis le voyage en travois parce que j'étais 

très malade. Mes jambes et mes bras étaient très enflés et mon visage tout 

bouffi:quand nous avons de nouveau campé, j'étais allongé dans notre tepee et 

mon père et ma mère étaient assis près de moi. Je pouvais voir à travers l'ou 

verture et là, deux hommes venaient des nuages, tête la première, comme des 

flèches tombant obliquement, et je sus que c'étaient les même que ceux que j'a­

vais vus auparavant. Chacun, maintenant, portait une grande lance de la pointe 

de laquelle un éclair jaillissait. Ils vinrent tout près du sol, cette fois-ci, 

se tinrent un peu éloignés, me regardèrent, et me dirent: "Dépêche toi, viens, 

tes grands-pères t'appellent!" Alors ils se retournèrent et quittèrent le sol, 

comme des flèches lancées droit de l'arc. Quand je me levai pour les suivre, 

mes jambes ne me faisaient plus mal, et j'étais très léger. Je sortis du tepee; 

là-bas où allaient les hommes avec les flèches enflammées, un petit nuage arri­

vait très vite. Il vint se pencher, me prit et retourna là d'où il venait, en 

volant très vite. 
Soudain, il n'y eut plus rien qu'un monde de nuages; et tous trois nous étions 

seuls au milieu d'une grande plaine blanche, avec des collines et des montagnes 

neigeuses qui nous fixaient. C'était vraiment tranquille, mais il y avait des 

chuchotements. Alors les deux hommes se parlèrent et dirent :" Regarde-le l'ê-

tre à quatre jambes!" Je regardai et vis un cheval bai,debout, là, et qui com­

mença à parler: "Regarde-moi, dit-il, et tu verras l'histoire de ma vie"! Alors 

il tournoya aux environs de l'endroit où le soleil descend, et il dit: "Re­

garde-moi, tu verras leur histoire." Je regardai, et il y avait douze chevaux 

noirs de front, avec des colliers de sabots de bison; ils étaient beaux, mais 

j'étais effrayé, car leurs crinières jetaient des éclairs et il y avait du ton­

nerre dans leurs naseaux. 

Alors le cheval bai se tourna vers le grand géant blanc ( le nord) et dit: 

"Regarde!" Et il Y avait douze chevaux blancs de front. Leurs crinières flot­

taient comme un blizzard et de leurs naseaux sortait un rugissement; et tout 

autour d'eux des oies blanches s'élevaient et décrivaient des cercles. Ensuite 

le cheval bai se tourna vers l'endroit où le soleil brille tout le temps et 

m'ordonna de regarder: il y avait douze chevaux alezans aux colliers de dents 

d'élans qui se tenaient de front, avec des yeux jetant une lueur vacillante 

comme l'étoile du matin, et des crinières de la lumière de l'aube. Alors le 

cheval bai se tourna encore une fois pour regarder vers l'endroit auquel on 

fait toujours face (le sud) et, là-bas, se tenaient, de front, douze chevaux 

beige àvec des cornes sur la tête et des crinières qui vivaient et poussaient, 

comme des arbres et des herbes ( ... ) 
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Nous avons 
THE LITTLE BIG MAN 

vu • 
• 

Ce film a marqué un tournant dans l'histoire du Western parce qu'il s'attaque à 

un des mythes les plus importants aux Etats-Unis : le Général Custer, qui est 

montré sous son aspect de bourreau sadique, dérisoire et ridicule. Pour les A­

méricains, quand Custer s'attaquait à des Indiens désarmés, à l'aube, en majo­

rité des femmes, des enfants et des vieillards, exterminant tout ce qui bougeait 

y compris le bétail -comme à Sand Creek- , il s'agissait d'une "bataille" ; mais 

quand le même Custer à la tête de 300 hommes s'attaquait dans sa folie meurtri­

ère, à un regroupement des camps de plusieurs Nations et que, rencontrant cette 

fois-ci des guerriers prêts à mourir pour sauver les leurs, il est vaincu, on 

nomme cela un "massacre". Ce film a eu le mérite de montrer les évènements tels 

qu'ils avaient été; celui aussi, à travers les paroles et les actions d'un vieux 

chef Cheyenne (joué par Chief Dan George) de présenter la vision indienne du mon­

de de façon positive. Lors de sa sortie, des Indiens lui ont cependant reproché 

d'avoir tourné en ridicule l'un des personnages indiens qui devient un "contraire 

(Les Contraires étaient des Indiens qui, à la suite d'une vision, accomplissaient 

leur moindre action à l'envers: ils s'engageaient ainsi aux yeux de tous à ne 

jamais reculer devant l'ennemi, quel que soit le danger. Ils sacrifiaient leur 

vie pour la sécurité de leur communauté. Dans Little Big Man on ne montre que 

l'aspect, l'extérieur étrange du Contraire, représenté par un personnage qui 

vient déjà d'être dévalorisé au début du film; ainsi est rendu grotesque de par 

l'extériorité même du regard du spectateur, un engagement qui provoquait au con­

traire un profond respect chez les Indiens.) Ceci étant dit, si vous allez voir 

ce film avec un oeil critique, vous passerez un très bon moment, car il est drô­

le et présente une image assez exacte (bien que criticable à plusieurs égards) 

de la vie des Indiens Cheyenne au siècle dernier. Peut-on demander plus au ciné­

ma américain? On peut se demander si la seule chance d'avoir un bon film sur les 

Indiens ne serait pas que ceux-ci aient les moyens de le tourner eux-mêmes ... 

UN HOMME PARMI LES LOUPS 

(D'après le livre de Farley Mowat "Mes Amis les Loups") 

Ce film présente des caractéristiques semblables à celles du précédent,dans le 

sens où l'humour y est omniprésent et qÙ le héros est un blanc amené un peu par 

hasard à rencontrer des autochtones (iCl des Inuit) et à les appréCier. !-e livré. 

est excellent, l'humour décapant du début à la fin, et on y trouve,ce qu'il n'y 

a pas dans le film, une remise en cause par Farley Mowat de la conviction que 

seuls les "savants" détiennent la vérité: les Inuit lui parlent des loups et lui 

expliquent leurs attitudes,leur comportement et leur langage tels qu'ils les ont 

observés et compris intimement. Mais lui remet toujours en cause leurs paroles 

jusqu'à ce qu'il en ait la confirmation à travers des évidences incontournables, 

ou de la bouche d'un "scientifique" bon teint. A la fin, le doute naît en lui : 

pour quelle raison s'obstine-t-il à ne pas croire les Inuit,alors qu'ils ne l'ont 

jamais trompé? Pourquoi se fier davantage à un scientifique, alors que lui-même 

remettait en cause une partie de leur savoir? Dans le film, rien de cela; bien 

sOr, on y voit un très beau couple d'anciens suivre la voie traditionnelle, 

mais on y voit -comme par hasrd- et qui n'existe pas dans le livre de Farley 

Mowat, un jeune Inu qui trahit son âme, son passé et le héros de l'histoire 

pour s'acheter un dentier et pouvoir séduire les femmes blanches ... L'écologis­

te, le protecteur de la nature, c'est ce dernier, le blanc: on n'en attendai~ 

pas moins d'une production Walt Disney. Lisez le livre, vous passerez de bons 

moments; le seul avantage du film est la beauté fabuleuse des images et le re­

gard inoubliable de ce vieux couple Inuit. 
( Danielle ) 
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